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PRÉFACE. 






ORSQUE je con]pk)sai P Entrée dans le monde ^ j'avais un 
grand projet. Je voulais faire trçis comédies en cinq actes , 
dont le principal personnage , toujours le même , mais pris 
à trois âges différents , aurait été présente sous trois diffé- 
rents aspects. C'était Horace dims son Art poétique qui 
m'en avait inspiré l'idée. 

. Cereus io vidum fle^, i|ionitorïi)us BSft^. ^ 
Tel est rhomme dan» la j«uneue^ 

♦ « ■ 

Quaerit opes et amidtiaSy inservitlioàon. ** ' 

C'est le même homme arrivé rrâge mûr. ' . 

Diffieili^, q^mlns^ Uii4¥»t IMtcm;lio|t^ *^. 

• •> 
C'est encore le même hûiAme / s'a {>arvient à fei vieillesse. 

Ces trois vers me fournissaient à la fois la hiatière et les 

épigraphes de mes troi^ comédies. 

De ces trois pièces, voici la seconde;^ mais j'ai t'e- 



* Un jeune honune , toujours bouillant dans 'ses capnces ^ 
Est prompt À recevoir rimprcsaioa âea^ices.. 



♦• t\ 



Uàge virQ , plus mftr , inspire un air plus sage , 
Se pousse auprès des grands, s'intrigue , se ménage. 

*** là ▼MOcuè db^rine îacwsa m mc n t amâiM, 

'• ^ •'•••• 

Toujours pkint^ le pi^éseat, et vaste toftesé. 

« BoiLiAU, Artpoéu 
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8 PJIÉFACE. 

nonce au pnqet de prendre pour principal personnage 
le jeune homme ^ui £aiit le sujet de la première. * 

U Entrée dans le monde ïïSLydit pas eu un succès asses 
éclatant; mon jeune Térigny n avait pas laissé un souTenir 
aséez profond dans Famé des Sf^tateurs pour qu'on fCkt 
intéressé à le revoir, à quarante ans, ambitieux et marié. 
C'est sans doute ma faute ^ et je regrette yivement d'avoir 
eu ce premier tort/Horace , dans ces vers et dans ceux 
qui les précèdent et qui les suivent , a si bien exprima les 
passions , les habitudes et les ridicules de presque tous 
les hommes dans les quatre âges de leur vie ! En laissant 
de côté l'en&nce dont le poète comique ne peut pas s'em- 
parer, c'eût été, je crois, une Mute d'ouvrages intéres- 
sants pour la littérature dl!amatique que trois grandes 
comédies (je les suppose bien e|çécutées ) oiL l'on aurait 
vu le même homme, dans les trois autres époques de sa 
vie, aux prises avec les passions de son &ge. 

Je suis forcé d*en Cèdre l'aveu. Je suis p4«s^e toujours 
bien inspiré dans le choix de mes> sujets : mais trop sou» 
vent je ne produis qu'une esquisse au lieu d'un ta|;>leau. 

Je crois que ie Mari Jlmbitieux est un des sujets les 
plus heureux qu'on puisse rencontrer. Quelques vrais 
amis, me tenant compte du bonheur du sujet, persistent 
àplacer la pièce au premier rangde mes comédies, quoi- 
4|u*ils soient d'accord avec moi sur les débuts de Texé- 
cution. 

la pièce eut le plus grand succès à la première reprë- 



* Ce dcûr de peSadvi le lièiBe lionoie Ihré momMvremflpt aïK di- 
▼enei putiaae de chaque âge de se ^c , ne m*a ppîiit abandonoé; etjc*C8t 
l*idée fondaawBlak de wÊÊm itnMB ^Etiginê et Guittmimè, . 
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senution. £U6 essuya b^ontot des'élogfes et des critîqiias 
qui me seaiblent^^^galem^nt exagà*és4 

On me reprocha d'avoir domié à Cléon-uiie. tifp'pedie 
ambition. « Qa*^t*ce', ,me disait^on, qjo»^ oetta place 
« d'Armand qa'il -saltii^le ? Qu'est-ce qun ce Dulis dési* 
ogné comme un homme ep place ^ qui dispose dVmplw 
« assex coiisidéraU^ ^ fj^se Cleon adiule comme le plus 
« bas protégé ferait le plus important protecteur ? Enfin^ 
«ajoutait -on, un homme 'moitié amoureux, moitié am* 
xbicieuxj n'est' plus^ qu'un homme sans casaot^ie. » 

Au moment où je ^nnai la pièce il m'était impossible 
de spécifier la place que sidlicitait Oléon. I^os institutions 
étaient tnop noimiles fmu:^ qu'on put déjà les mettre en 
scène.- U me fallut éaat l'indiquer d*uhe manière vague» 
La phced'Arssand peut être une petitesoûs-préfecture, 
coipme: une place ^de conseilkr d'état. J'avoue que ce 
titre de lÉari Ambitieux ouvre un dûunp vaste à l'itna* 
gination du spectateur. Cependant l'ambition existe dans 
toutes les conditions y diez les artisans comme che^ les 
gnuids Sdgnenrs. Leâ circonétanc^S/m'ont forcé de rap^ 
tisser l'andrition de Qéon ) mais on lecteur indulgent 
peut l'agrandir à son gré. Avant la révolution j'aurais fiût 
de Dulis un duc^ un copnte, un grand sçîgiieur, et de 
<llé6n un de ses courtisanis. En i8bâ, que pouvais* je 
ftiré de DulisPun ministre? c'était appeler de fausses et 
malignes applications sur des personnages important»; 
je lie le pouvais , ni ne le voulais. 

Un homme moitié amoui;eux , moitié ambitieux , n'est 
poSnt un homme sans caractère; c'est iiin homme livré i 
deux passions qui sfi combattent : et le choc des passions 
entre elles /ou d'uiie passion avec le caractiè^, a toujours 



io PRfiF;ACE- 

été la.soiircse la plias- £éeotide'6t k phv» heu^eu^e 4u pa- 
thétique dans une .tiagédie, ^^oomîjfu^ dtâa une oomé- 
àhi Dnitf l'ftMie^e Rodix^e-Uyélàve etitre Vhonneitr et 
laiMuma ««npbâ^rcpii l7^è^»^!^lldlrtef dbex-Toius que 
ftttdrigi^e est rô lioianief sàH» «td^otèr^F; Qans Vame 
tflhifi j|o» il . •iélèm f nftre TaBipitr etr}'«rari«^ un com- 
laà qiài ;Vi|iiu fait tirç; dtfez«^€|U4 qu!H*rpagoii est un 
itoiaxAe aanAcaoracl^? l^gry^ maître tiî'a jaâams maQ,- 
^é cbs nuttrale caiaidère. «ue pnaes<ayeQ unefipassion 
qui lui'eif icontvaire. ' Âlipe«te ejtA ajBa6urMU d!uAe co- 
uette. Tâitufe'ae dénia^Mè pwr eoweitiie. 

Ge ne aôm .j^sr là lésr gsusiàn défauils de Fouvrage. Le^ 
«saù défauts, c'^i;]^ Térin inexpugnable ^.e- madame 
iSké^Bfy i^l^ftJa gibéfositéilàeii.étâd&eidlà'Puliîsr Aucune 
|kft«4^tt^ j^asama^fte Glépii n'^t^ 'daj^r',' sa femme 
ne «uocombiçrà peint; DeSia j[ie> le punîta peitfit 4t la 
^v^ertu de:at.fenme>::!et ^oilà e<| qui afiail^ à^la.^DÎs 
1 mtéi?éti et le eôlmqae^v 

QuAMt jm râle de Gléon y il me paient ce qu'il dét>it eti^e., 
lorsquil ignox:e^' IcirsiiWîl neut ignmr^ rapaour de Qiilis; 
larsque, ceataîa dni» vwtii 4^ fil fi^ttie, il m décide à 
laijsser i^lev^les cl|oees; Ismufa^^ 4na4gié ésl .«écui^té, il 
Tarie dans hà cooèâls qu il lui donne sur la ^ndi^te 
^'dOe doit teoir^i(e<rDuUs« Ses tareurs , pendapt qu'elle 
est au hal» sont comiques ^ et te «envient bien datantlige 
si «dles. pouvaient pai^treun peu pliis. fondées. 

Deux autres râles qiii me/semUent vrais et comiques^» 
ce aont ceux du complaisant Montbhui, ^ <1^ ViHtri- 
gante madbmt §pdnt^Alban^ Je- crois que-oelut de Mont* 
brun sur^lout est heureusement iipiagii|é. Il pr^ci4iSUi', 
lui toute la bassesse de l'action^ et il en résulif^ifii^» 



PR£*FA€£. II 

malgré la fiiiblesse de Cléon, on peut encore s'intéresser 
à lui. f 

J*ai toujours aimé l'exposition de cette pièce. Ble me 
paraît naturelle, claire et intéressante. Dans le seeomi 
et le troisième actes, la situation du principal pcsrsofip* 
nage me paraît comicpie et bien 'gmduéerLe y mte fc tii i i é 
acte tout entier était fort applaudi» Le déncM&meflt eit 
obscur^ jiérieux , et n'inspiré que très -peu d'intérêt. 
Qu'importe que madame Gléon soit allée au bal ou n'y 
soit pas allée ?o« sait bien quelle ne cédera pas à'Duliâ; 
on sait bien que Dulis ne l'enlèyera pas. 

Faites d^ Dulis un Eomme puissant et Si^m frein dans 
ses passions, faifes de .madame Qéon une femm'e que 
son indignation contre son mari puisse conduire à une 
faiblesse , et je crois que la pièce nvéritera les grands 
éloges qu'un journaliste lui donna le lendemain de la 
première représentation. * * 

Que ne le ^faites-vous ,' me dira«t-onP*Je le voudrais , 
je le devrais, je n'ose. Je recule deviMft rexttéme^diffi- 
culté de l'entreprise. Qui me r^onTd que je réussirais ? 
Je crois" plus prudent d'olfrir ma pièce au lecteur avec 
ce qu'elle peut avoir de bon et ce qu'elle a de d^ctueux. 
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CXÉCWf. • ' 

DULIS. ' 

BUFLBSSIS , bekn-père 4e Ciéoo. . 

MONTB&UN, ami de Cléoti. 

DUBOIS, valet de chanbre de Çléon. 

JOHN^ jokei anglais. 

GERMAJBf, valet de aëon. ^ 

Madame CLÉON, femme de Clëon, fiUe de Duples^. 

Madame SAINT-ALBAN, mtiigaiite. 



La Mène ^t 4 Paxis, cibes CSéon. 
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MARI AMBITIEUX. 
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1SCÈNE I. 

Maoamb CLÉQir, DrUPLESSll 

BITPLXS91S. ^ 

yJWj m&a enfimt^ c'est mc^, c'«tt Ion ami, ton père. 
Vous, mon père^ à P^U! se pet^il? ^elle «fiBiit^..;. 

P0PLEliSfS. . ' 

Je te revois, ma fille;, et me voilà citelé4# 

Je ne t'avais jamais ^uifiuSe. lin Mul iwrtant^ 

Et voilà bien six mois 9^ tôt mari, iQoa ||toérci, 

Abandoqna Bordeaiitf ; j'ai vouh) wus surprendre. • 

A mfm associé je laisse ma mais^}' 

Je pars, et me vpilà. M|ds où dox|c est\C(éo]i? 

Ah! qu'il vous saàra gré, mon p^e, dp vojage! 
II va rentrer* 

DUPIXSSIS. 

Fort bien. Gomment va lé ménage? 
Comment te trouves-tu du séjour da Paris? ,. 
Cléon fait-il fortune? a^-t-il beaucoup d'amis? 



i4 LE MARI AMBITIEUX. 

T'aime-t-il toujours bfen ? c[t]and sèrai-je grai^d-père ? 
Du plus ^etît détail réids<^iiîbi%o#{Ke , yn^ ehére. 

MADA.HJB: GtÉÀir. 

A ma Télicité mon père seul manquait ^ 

Mon bonbeur loin de vous peut-it être parfait! 

* BUP^ESSIS. 

Et voilà loin de t(À ce que toiî père ép^ome : 
Moi. qui fus de fout temps si gai, chacun me trouve 
Triste et sombre à-present! Je m'étais bien promis 
Dé choisir pour tnen gendre un homme du pays. 
J'aurais mis volontiers d^iuf f tctf^ 4u notaire 
Que ma fille jamais ne t{nitterait son père ; 
Et com«e ^u^Iqiie iesmps il en e|tt le projet ^ 
Peut-être ton Cléon aurait-il bien mieux fait 
De suivre mon comn^igrce ^t m^ manufacture, 
Entreprise honorable, avantageuse et sûre.... 

Mais il fallut, céder ^^et' 66 pauvre* Gléony ^ '^ •' 
Tourmenté, maîtrisé pâf^sàHk ambition. 

Se berçMit de projetB, de grandeur^ de <^rt«iie. 

De plu3 en pltts trot |v« H < ma faiai^e importune , 

Me prouvaigk^ipgMl» ùiM» pour lér bien "de l'état 

Qu'il dbtkt à ^ÊnB^ffÊdi» pvsl» ^ét^at , 

HomiM'4l^ptt|bité«#li)|MW|,pfein<'dé droiture, 

Instruit et y è tf - m^ ^ng* 1» littérature , '^ 

Partit et t'emmfi»a«»Afc voybni, c'e^ fort bien ! 

A quel point en^^i41? il neHif^n'eorit'rien/ 

ICAOAICE CLioi<i 

^vant dé mVpôtlser'Çleott' était en |ilace ; 

Le départ d'un ministre amétaa sa disgrâce.*^ 

On a de ses talent gardé te souvenir : 

De nouveau ,'iétsqu'i!*chei^e'endôre à parvenir. 

Vous sentez «ju^Hlui fiftit^he pîace marquante. ' 

La mort du brave Armand tn laisse une vacante.... 



ACTEI^SCÉTNEL ^ ï5 

Qu7on donne à toivviilril Reçois^ mcm compliment. 

Pas encor, mais Gl^n Fmra probablement. 

Ah! j'entends 9* il ne vit eiicor (|Ue d'espérance; . 
En attendant, chez tous* i^and traiji , grande dépend, 
Des valets • des ehevaiix; , oaaisûn montée en^ti. 

MADAME Cl^ÉOlX. . 

On ne peut autrement faire ici âw ehéniHi. ^ 
Pour réussir , dtt-41 , il imt bril W , paraître. 

nu^LFSSis. . ^ ' 
Oui, se mettre en avant ^po.W ma i^^oir peut-être ; 
Je m'en rapporte à lui là-desus cbp4i|daôt ; ' > 

Et^pour sdMTuiner je ^le a*ois trop prudent. 
Mais toi , simple eu.t^ g^^ut^, dîs^ jpa bonne Sophiç, 
Comma[»l te tt«^V0^^l^4e^4f€»re de vie? 

. . .; MAnAabE:«0^i.iioif,^> i 
U plaît à mom, laaÂ ^* . - ft^ a h' .'«^ ^ ^ 

Le mùoé6,'4^9e» jfMiSÊ^iii^ 

La pafusre toujours lbM# uttfi^îeMB: fimtMnpi J* 

Ne va pis eh e am ém bo i4»;m(QM^^i»je4^. WâiBe^ 

Sous 0tB l^llanltiillabks j« fet jli in wpilBi J» <ûeinE : 

Dd ma filfef4iSl^i£Mi,;i)iHMrts>7^^ 

Dans le monÂ^'4|MiGnn(t^cit^,^jà piiie;^ / 

On fait^n : à^<k (m9^à($0t^iéia^,'^à^ 

Pourvu que je sois bdle Mxyeut^é mon witM..^. ' 

• • • " ' • n«j»ét^sint$. • '•»•'■•• • 
C'est tout t» qu'il té fimtt* Bbn ; jef>DMs> OiM meiiû , 
Que vous vivei^ tous il|eux en bonne iriteHigehee ; 



> 
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i6 L£ MAAI 4M.BITi£UX. 

Car, si tu l'aimes taol:, p'ést^ifiibîL t'aime, je pense. 

Ah! oui; comoie du mifn^ j^'ré|t09il8 de son cœur. 

Ton père, moft eôfaot, jouîl de ton bonheur. 



SCÈNE II. 

Mesdames CLÈON^ SAINT-ALBÂN; DUPLEtôlS^ 

• GERAI^LBr. . 

' GKAM^iWy annonçant. 
Madme Saint^^Alban, ' * ^ 

(Il son.) 

V Faites entrer. Mon père, 
Ne soy ec par swpris , oétte Amme est légère. ... 

UJLDJkUn SAi]rT*ALtA]r> enimnt. 
Embrassci-qwiiy j>iw ^c i|M r , et gr ondesHiioi bien fort. 
Huit grandsJDiii^tAnsiî^iiejii^oir l<Ai j'ai|x>rt, très-gr 
On me vciymm.UmfÊi4èA c-est.ittlf(nie.... 

Vous le, n^ftt^^ sttii'tottte a4titU> toute «ne. ( 

Mes dievaiir soni mnâtts^ j'Âcoarii>|out Paris , 
Tai TU vibgt'lENnpîsini|^^.}*ai vu treHle C(mimis ; 
f^ai choisi poyr^on Âeubl«.«ai^ .^armante 4to(fe. 
Le tninistre DaMN| fanait Je philosophe; / 
Mais j'ai for0^ sÉr'porla, et#j'aucai nxôxi brevet, . 
Pour Mirvi), vous savez, bruve ihomme , mii^s si laid! 
Quel dqonmage ! Arimnval . ei^fîn ^, .sa régie , . 
C'est tait, sa caillîon^pair. mAs soinç^ est fournie. 
Mais venons au ujet qui m'amène en ces lieux; 
C'est un fai( qui vous touche ^ Hfx fait très-séipieux^ 



ACTE I, SCÈNÉ^II. ; 17 

Dorimène a toujours grand monde à sa toilette; 
De Paris vous savez qu'on y tient la gazette. 
Il se répand des bruits sur vous et sur Cléon 
Qui m'ont frappée au cœur : sans indiscrétion, 
Peut-on devant nionsieur s'expliquer? 

MADAME CLÉOir. 

C'est mon père. 

MADAME SAI,]>rT-ALBAir. 

Ah! monsieur, recevez mon coiçpliment sincère. 

PUPLESSIS. 

C!est moi.... Pardon, quelle est madame? ' 

. MADAME SAII^T-ALBAJV. 

Qui je suis ? 
Une femme de feu, monsieur, pour sçs amis, 
Et de cœur attachée à votre aimable fille. 

DUPLESSIS. 

Je le crois; mais quels sont ces brqits sur ma famille? 

MADAM|} SAIIYT-ALBAK. 

Votre fille!... monsieur, c'est qu'elle réunit 
Les attraits aux vertus ; les grâces à l'esprit. 
Qu'elle mérite peu les chagrins qu'elle éprouve! 

DirPLESSIS. 

Quoi? 

MADAME saint-a^bah;. 
C'est dans le malheur que l'amitié se prouve ; 
Et pour vous consoler je viens* exprès vou3 voir. 
Vous m'aiderez,. monsieur. 

MADAME CLEOM. 

Je ne puis concevoir.... 

MàjSaME SAIITT-ALBAir. 

Pure méchanceté , mensonge , calomnie ; 

Mais je croirais manquer aux devoirs d'une aiiiie..^ 

Tome IF. a 
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i8 LE MARI AMBITIEUX. 

Et puis j'ai tant de peine à garder un secret , 
Sur-tout pour ceux à qui je prends quelque intérêt. 
Dans le monde chacun vous aime , tous estime ; 
D'un époUx, d'un tyran chacun plaint la victime. 

DUPLESSIS. 

Sa victime! comment? ne nou$ déguisez pas.... 

MADAME SAIKt-ALBAN. 

C'est public; à ^oreille on se le dit tout bas. 

ï)upl'essis. 
Quoi donc? 

MADAME SAIN??-ALBAN. 

Qu'en affectant le train de l'opulence, 
Cléon beaucoup trop loin à porté sa dépense; 
Qu'envers ses créanciers son bien est éiigagé; 
Que par l'ambition et le chagrin rongé, 
Il néglige sa femme , et qu'il n'a pas pour elle 
Ces égards que mérite une épouse fidèle; 
Aimable, riche et digne enfin «Tun meilleur sort. 
On lui soupçonne même encore un kutre tort, 
Et je vous âvoûrai que j'en suis tout émue. 
Cléon fait à Dulis une 'cour assidue. * 

De talents , de vertus modèle intéressant , 
Dulis est militaire y en place , très-puissant ; 
Mais hélas ! trop 9onnu par sa galanterie , 
Et toujours faible auprès d'une. femme jolie. 
De vos charmes DuIis* a senti le pouvoir, 
,Et Cléon fait semblant, dit-on, de. n'en rien voir. 

duplessis. 
Quels propos! quels soupçons! 

MADAME GLiON. 

Vous ^tes mal instruite. 
De Cléon mieux que moi qui connaît k conduite? 



ACTE î, SCÈNE tl. 19 

Il fait de sa fortune Un nobléf et sage' eiflploi ; 

Il n'a jamais manqué d'égards, d'amoiir pour moi. 

Il aspire à remplir une place honorable : 

Dès long-»temps ses talents Ten^ ont rendu capable. 

De Dulis il cultive y en effet, Tamitié: 

Digne en tout du beau poste à se^ soins confié^ . . 

De mon mari Dulis a mérité l'estime. 

Cléon n'est point tyran ^ je ne suis point victime. 

Si Dulis de mes yeux a senti le pouvoir, 

Je suis moi-même encore à m'en aperce^ir. 

Quant aux bruits plus méchants de ,vile complaisance 

Et d'afFectation <fune fausse ignorance , 

Par sa conduite intacte , et son honneur connu , 

Je crois que mon mari d'avaùce a répondu. 

MADAME SAINT-ALBAN. 

La chose est-elle ainsi que vous venez de dire? 
Vous me comblez , d'honneur. Comme on se plsut à nuire ! 
C'est affreux; d'est aussi ce que je leur diluais : 
Un honnête mari souffrirait..,, fi! jamais. 
Cléon n'est pas encor placé ! c'est une honte. 
Il le sera bientôt;. que sur mon zèle il compte. 
Je peux tout, vous savez: j'ai L'oreille des gens; 
Je devine et je flatte avec art leurs penchants ; 
Et j'ai déjà placé t^nt d'homipes de «mérite ! 
Tenez , en ce mpment encor je soUicitip . 
Pour le petit Dercour, un jeune homme charmant: 
Je voudrais qu'il obtint l'emploi d'Armand. 

0UPItCSSIS. 

D'Armand ! 

MADAME SAINt-ALBA.N.' 

Il s'est laissé mourir , il faut qu'on le remplace : 
Dulis précisément dispose de la place. 

3. 



20 LE MARI AMBITIEUX, 

Vous m'avez *jnfs l'esprit* et le cteur en repos, 
Ma chère , en démentant ces odieux propos. 
Je viendrai vous revoir peut-être dans mes courses. 
De grac^ , disposez de toutes mes ressources : 
Je veux absolument être utile à Cléon. 
Sur un fnénage uni par inclination 
Répandre de tels bruits! Oh! rendez-moi justice; 
Moi, je «l'en ai rien cru. Voulez-vous que je glisse 
Quelques mots à Dulis? cela ne fait pas mal. 
A vingt aifffcs encor je puis parler au bal, 
Chez miladi, ce soir : à propos, vous en êtes. 
La fête, m'a-t-on dit, sera d^s»plus^;omplètes. 

MADAME CLÉON. 

Mais non , nous n irons pas. 

MADAME SAINl'-ALBAN. 

Point d'invitation 
A Cléon! pas possible : oubli, (iistraction. 
Mais c'est égal : Cléon se nommant à la porte.... 

MADAME CLEON. 

Nous-mêmes nous avons quelques amis.... 

MADAME SAliTT-ALBAir* 

Qu'importe? 
A minuit au plus tôt le bal commencera.' 
Votre amie au surplus pour vous y parlera. 
Un mot de moi suffit ; je suis si répandue ! • 
Embrassez-moi, mon cœur; monsieur, je vous salue. 

{Elle sort.) • - 
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ACTE I, SCÈNE III. ai 

SCÈNE m. 

* • 

Madame CLÉON, DUPLESSIS. 

I 

DUPI^ESSIS. . 

Ma fille? 

• Eh bien! manière? 

DUPLESSIS. 

Ainsi tu me trompais^ 

MADAME CLÉON. 

Moi? mais j'ai répondu»... .1 

DUPLESSIS. 

Comme tu le devais; 
C'est bien : mais ta réponse était-elle sincère? 

MADAME CLEON. 

Vous croiriez.... 

DUPLESSIS. 

Tu rougis. Je sais que d'ordinaire 
Tous ces bruits vont plus loin que la réalité ; 
Mais n'ont-ils pas souvent un fond de vérité? 
Tu fais bien de cacher ta peine à cette folle , 
Que je crois plus maligne encore 'que frivole ; 
Qui, feignant avec toi de vouloir s'affliger. 
Ne vient que pour s'instruire et potir t'interrpger. 
Mais ma fiUe avec moi doit-elle encOr se taire? 
Crains-tu de confier tes chagria^ à ton père ? 
Réponds , avais-je tort de croire à ton bonheur ? 
Cette femme a porté le trouble dans .mon cœur. , 

MADAME CLEOIC. 

Eh hiep ! donc , je vous dois toute ma confiance. 
Aussi-bien ,. en gardant plus long- temps le silence , 
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aa LE MARI AMBITIE-UX. 

Peut-être croiriez-vous le mal plus grand qu'il n*est. 

Malgré moi,' <ïe mes maux je vous fis un secret. 

Verser sur son mari l'ombre même 4u blâme , 

Rien n'est plus affligeant, plus dur pour une femme. 

Oui , 'son ambition l'absorbe tout entier ; . 

Il s'agite, il s'intrigue et semble m'^iublier. 

Encor , dans les projets trop vastes qu'il médite, 

S'il ne voulait devoir rien qu'à son seul mérite. 

Je crains que pour sortir de son état obscur 

Il n'ait pris un chemin moins honnête que sûr. 

Les succès dés méchants, cet oubli trop funeste 

Qui suit presque toujours l'hoimête homme modeste ^ 

L'ont frappé; dans l'espoir. de réussir comme eux, 

Il imite en tout point «es intrigants heureux. 

Près des homnies en place il a d'humbles manières ; 

Il va serrant la main des moindres secrétaires; 

Et pour frayer sa route, abaissant son orgueil. 

Il fait aux valets même un gracieux accueil. i 

DUPLESSIS. 

Lui que j'ai vu si fier, descendre de la sorte ! 
Et sa dépense aus$i devient beaucoup trop forte? 

MADAME CLioiV. 

Si j'ose sur ce point témoigner ma frayeur, 
H me ferme la bouche avec une rigueur! 
Quand on est glorieux, et que l'on s'humilie. 
Il n'est pas étbnnant que' l'ame soit aigrie. 
Jugez de mes chagrins par mon amour pour lui.... 

^ d'tjplèssis. 

Qu'il est loin de payer de retour aujourd'hui ? 

t MADAME GLÉOIV. 

Ah! croyez que toujours à Cléon je suis chère; 
Et même jusqu'au bout faut'-il être sincère , 
On dqigne me trouver dans la société 
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ACTE I^ SCENE III. a3 

Quelque esprit et peut-être aussi quelque be^iuté : 

De tous les compliments qu'où adresse à sa femine , ^ 

Cléon , quoique jalouX , jouit au foud de l'ame. 

Il est fier que mon nom soit par-tout répété , 

Et son amour pour moi tient à sa vanité. 

Dans les cercles il aime à me voir entourée, 

A son gré je ne suis jamais assç^i parée. 

DUPLESSIS. 

Allons , trop délicat^ et trop rares maris , 
Prenez de ses leçons. Mais quel est ce Dulis ? 

MADAME CLÉGÏf. 

C'est un homme d'honneur , un militaire habile , 
Mais léger , mais galant^ à s'enflammer facije. 
A d'aimables dehors il joint un grand crédit, . 
Près des femmes , dit-on , toujours H réussit ; 
£t dès-lors il s'est fait une philosophie.... 
Nos vertus sont l'objet de sa ^plaisanterie. 
Comme il voit maint époux volage, négligent, 
En amour pour lui-ro^e il est fort indulgent. ' 
A séduire, à tromper, il ne voit point «de crime; 
Il a beaucoup d'amour pour nous, 'et peu d'estime. 
Cependant dans sa place, Ài«tère, délicat,, -, 
Amant perfide, jl est intègre magistrat. . 
De l'attirer ici nourrissant l'espérance, 
Cléon tous les matins est à squ audience. 

PUPLïSiSXSî. 

C'est à cet homme^là que, CléoutÉsiit Ja cour ? 
Il est dpac vroi; Dulis a pour t^i de FamoUr ? 

MADAME CLSOK. • 

Je voudrais autrement expliquer sa conduite : 
Ses discours , ses regards ne m'oiit qu^ trop inatruite; 
Il m'obsède par-tout. Dans. un cercle brillant * ^ 
Il fut hier encor vif , empressé , galant. 



24 LE MARI AMBITIEUX. 

Avec moi Cléon garde un ton de politesse 
Qui semble de Dulis excuser la faiblesse. 
Jusqu'ici j'aî cherché moi-même .à* piaisahter. 
Avec DuHs , d'un feu dont je voudrais douter* 
Mais la vérité perce. . 

, DUPLESSIS. 

Et Cléon ? 

. MADA.ME CXÉOW. 

Il Hgnore; 
Tout k monde est instruit, il ne sait rien encore. 

DUPLESS;[S. 

Fort bien . suivant l'usage , en semblable secret 
Celui qu'il intéresse est le dernier au fait. 

MADAME GLIÊON. 

Tant qu'il fut incertain qu'on cherchât à me plaire , 
Avec Cléon toujours j'ai cru devoir me taire. 
Je sens qu'il *faut parler à, présent ^j'eti frémis! 
Il s'est tant fait lia lor de complaire à Dulis! 

DUPLESSIS. 

Quoi! lorsque rSur ce point tu rompras le silence, 
A ne plus- voir Tfnïis penses-tu qu'il balance? 
Toi-même jusque-là douter de sa vertu ! 
Ma fille , il faut déjà qu'il soit bien corrompu. 

MADAJ»IE CLÉON. 

Cléon a de grands torts, maris mon cœur les excuse; 
Ses prétendus amis scftit les seuls que j'accuse. 
Jaloux de le compter au rang de leurs pareils , 
Ils lui prêchimt le i^ial d'exemple et de conseils. 
Cette femme d'abord, qui dans l'instant nous quitte, 
Qui, par état, protège, intrigUe, sollicite, '- 
Qui, par quelques attraits aidés de quelque esprit^ 
A conquis dans le mond^un immense crédit^ 
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Et, voilant ses défauts sbus le vernis des grâces,' , 

Court les bucMÎuxV les bals, les amants et les places; 

Puis un MdntDTUn doâé, dit-on, d'un fort bon ccéur, 

Mais très-peu difficile en matière d'honneur. 

Pour lui rien n'est honteux , pour lui tout est honnête; 

Sa conscience à tout s'accoinniode , s^ prête ; 

En conseillant le mal, un autre s'avilit, 

C'est un devoir .d'ami qt|Jà l'entendre il remplit. 

Il s'arrange si* bien que par-tout On l'invite , . " 

Et par-tout on le voit assidu. parasite. 

Payant le b5n accueil* que le monde lui fait 

De quelque vieux bon mot qu'il tient toujours tout prêt. 

De Dul^s il connaît les Valets^ les ^maîtres^çs ; 

Il enivre Cléon d'espoir et de promesses ; " 

Chacun d'eux tour à tour est client et patroii ; 

Cléon flatte Dulis ,'Montbrun flatte Cléon. 

Il lui donne tout bas un conseil' détestable. 

Et célèbre tout haut son mérite et sa table. 

DUPLE6SIS. 

Cléon doit aller, loin avec de tels amis. 
Corbleu! j'ai donc bien fait d'arriver à Paris! 

MADAME CL:É0]V. 

Vous ne pouviez venir plus à propos, mon père.. 
Nous voici donc enfin un ami fi;anc , sévère , 
Qui ^eut rendre Cléon à l'amour V à l'honneur; 
Qui peut me consoler au moins dans ma douleur. 

DÛPLESSIS. * * 

Pauvre garçon! hélas! il se donne une peine! 
Et sans savoir encore où tout cela le mène. 
Pour la place importante à laquelle il prétend, 
Cette femme déjà lui donne un concurrent. 
Est-ce le seul encor? sur Hntrigue il se' fonde : 
Moyen facile et fait pour tenter bien du monde. 
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Songeons à le sauver; je dois tout ignorer. 
Sans retard sur.Dulis, toi , songe à l'éc^rer. 
Suivant l'impression que cet aven va faire , 
Je verrai si je dpis ou parler ou me taire. 
A quelque grand emploi qu'il parvienne ; fort bien , 
Mais s'il en peut lout haut avouer le moyen.* 
Lorsque je lui donnai ta main, j^ai dû ^n'attendre 
A devoir le bonheur de ma fil]^ à mon gendre. 
Mal gré" nous s'il persiste encore à s'égarer, 
Celui qui vous unit saura vous serrer. 

MADAME'CLlÉDir. 

Non , vous n'en viendrez pas à ce moyen extrême. 
Dans le fond de son cœur il est honnête y il m'aime ; 
Dulis même, à son tour, m'içspire quelque espoir. 
Ils sont faits pour rentrer tous deux dans le devoir. . 

DUPL*ESSIS. 

Pour leur gloire et leur bien ils ne sauraient mieux faire« 
Puissent-ils tous les deux.... 



*• 



MADAAfE CLEON. 

Voici Cleon, mon père. 



S€ÈNE IV. 

Madame CLÉON, CLÉON, DUPLESSIS, 
GERMAIN;, tJN AUTRE VALET. 

CLEGir, le Moniteur à la maUty pariant à Germain, 
Que chez rambas.sadeur on m'écrive aujourd'hui,. 

(^Parcourant le Moniteur. ) 
Ah! ah! Derval nommé.; j'irai ce soir chez lui. 

, ( Germain sort.) 
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atAOA.ME CLéON. 

s. 

IMon ami , c'e^ mon père. 

*^ Ï)UPLESS.IS* 

Oui , moi-même , mon gendre. 
Cmbrassons-nous. 

CLÉouf j emèrassant Duptessis. 
« Comment ! vous! ainsi nous surprendre! 
C'est charmant ! . * ^* 

DypL£Ssi;s. ' 
îTes-tu pas enchanté de me voir ! 

GLÉOV4 

Je mettrai tdus mes soins à vous bien recevoir , 
Car vous logez chez moi ? 

DUPLESStS. 

Chez qui donc , je te prie ? 
Parbleu ! je n'y fais pas tant de cérémonie. 
Ne suîs-je pas chez moi? je suis chez mes enfants. . 
Je ne peux avec vous rester xjue peu de temps. 

CLEOK. 

Vous parlez de partir, vous arrivez à peine. 

Oh! vous nous donnerez au moins une quinzaine; 

Mais pardon. 

(^ un valet.) 
Chez Montbrun que l'onjïasse à l'instant. 
Et chez moi dit^s-lui qu'à dîner on l'attend. 

( Le valet soft. ) | 
C'est un de mes amis , honnête , plein de zèle. 
Je vou/ dirai , madame , une bonûe nouvelle ; 
Enfin j'aurai Dulis. Ce* soir je le reçoi 
Et Montbrun s'est fait fort de Ramener chez moi. 

Dulis? ' .' 
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Un personnage. 

DUPLESSIS. 

Ah! 

GLEON. 

Qui peut m'être utile , 
Estimable, estime, recherché dans la ville. 
Vous sentez qu'il n'est pas facile ^e l'avoir : 
Jugez de mon bonheur, il vient chez moi ce soir. 

DUPLESSIS. 

Ah! diable ! je t'en fais mon compliment, mon gendre : 

Ma foi, pour réussir c'est à toi d'entreprendre; 

Et si tu n'as pas fait encore ton chemin. 

Je t^ retrouve au m'oins sur la route , en bon train. 

Des amis en crédit, de belles espérances; 

Ne te ralentis.point^ et puîs isi tu t'avances, 

C'est toujours, j'en suis sûr, p^r d'honnêtes moyens^ 

Car tes principes sont aussi purs que les miens. 

Tu fais une dépense un peu considérable , 

Tu la règles , sans doute , en homme raisonnable. 

Et toujours bon ménage entre vouç , mes amis ; 

On dit qu'on en voit tant de mauvais à Paris, 

Sur-tout parmi les gens qui se mêlent d'affaires. 

Ce Duhs, ce Montbrun sont des amis sincères? 

Dulis est un ami bien plus qu'un protecteur. 
Pour Montbrun , il me sert avec une chaleur.... 
Avec raison* sûr lui tout mon espoir se fonde; 
C'est l'homme^de Paris qui voit le plus de monde. 

DUPLESSIS. 

Un homme à rechercher en effet. Mais là-bas 

J'ai vu de grands apprêts ; tu donnes un repas • 
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Apparemment ? Quels sont tes convives , de grâce ? 

GLÉOIf. , 

Mais... des premiers-commis. . . quelques hommes en place 

DUPLJËISSIS. 

Bon ! à ces braves gens tu . vas me présenter ; 
L'ambition , je crois , aussi va me ten.ter ; 
Tous ces ambitieux ont une mine austère , 
Dit-on , et je te vois tout joyeux au contraire. 
L'exemple de mon gendre est précieux pour moi; . ' 
Tâche de me pousser ^en même temps que toi. ' 

• SCÈNE V. 

Madame CLÉON, CLÉON, MONTBRIJN, 

DJUPLÇSSIS. 

MONTBRUW, venant de dehors. 
Eh ! bonjQur , cher Cleon. 

Ah! Montbrun, vous voilà? 
EtDulis? 

MONTBRUir. 

Il viendra. 

Seipeut-il ? îl viendra». 
montbBjn. < i 

De son valet de chambre au moins j'ai la promesse ; 
Un homma très-bien i^. Ce n'e^ pas sans adresse 
Que j'ai pu pénétrer..!;. 

JDUPLESSIS. 

Dans l'antichambre? eh! mais 
Il faudrait moins de soins pour un traité de paix. 
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MOlVTBRUir, à C^O/l. 

Quel est ce monsieur-là*? 

CLJÉoir. 
( Le père de madame. 

MONTBAUN, à Duplessis. 
Monsieur, je suis l'ami de Cléon , de sa femme.««. . 

{J Cléon.) 
J!accours .pour vous instruire , et je suis tout en eau ; 
Tantôt j'irai savoir encor l'air du bureau. 

• DUPLESSIS. 

Que de zèle ! 

Ah ! sans doute , et comment reconnaître... 

» 

MOITTBRUir. 

Soyez heureux, Montbrun est toujours sûr de l'être. 

SCÈNE VL 

Madame QLÉON , CLÉON, DUBOIS , MONTBRUN , 

, DUPLESSIS. 

DUBOIS, un peu en arrière. 
Mon hommage sincère à madame , à monsieur. 

MONTBRuif. 

Ah! c'est monsieur Dubois! très-humble serviteur. 
L'homme dont je parlais , vsjet de confiance 
Pe Dulis , précieux pa Aon intelligence. 

DUPLESSÏS. 

Ah ! l'homme très-bien né ? - ♦ 

MOWTBRUir. 

^ ^ Juste. 

DU90IS. 

Je viens. saVoir 
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Si monsieur peut chez vous se présenter ce soir. 

CLÉOÎT. 

Dites que je l'attends avec impatience. 

'montbruic. 
Vous avaîs-je trompé? 

• • CLÉOW. . 

lïon : quelle jouissance ! 
Mon cher Montbrun , quel coup pour tous mes envieux ! 

' DUBOIS. 

J'étais sûr d'apporter le bonheur en ces lieux ; 
Et vu la circonstance y eii dépit de l'usage, 
J'ai Voulu me .charger moi-même du message. 

CLÉOIf. , 

Trop bon , mon cher Dubois. 

DUBOIS. 

Messieurs, j'ai bien l'honneur... 

{Il sort.) 

SCÈNE VIL 

Madame CLÉON, CLÉON, MONTBRUN, 

DUPLESSIS. 

DUPLESSIS. 

Peste! monsieur Dubois a le ton protecteur. 

N c*l:éo]v. 
Il viendra. Wus de doute. A lui, mon cher beau-père. 
Je veux vous présenter. Vous Paimerez , f espère. 
Vous, madame , pour lui soyez aux petits soins : 
Quel bonheur! sa visite aura trente témoins. * 

DUPLESSIS. 

Je vois qu'elle te flatte un peu plus que la mienne. 
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V 

CL£OI(« 

Non pas , mais dans mon plan j'ai besoin de la sienne. 

* 

s C EN E VIII. 

Madame CLÉON,' CLÉON, MONTBRUIf , 
DUPLESSIS, 6ERMAIN. 

CLioIO' 

Qu'est-ce? 

GERMAIN, du fond. 

On attend monsieur dans son appartement : 
Ce chanteur étranger, le docteur allemand, 
Et de Fambassadeur ce petit secrétaire. 

MÔNTBRUir. 

Peste ! chacun d'entre eux nous est fott nécessaire. 
Le chanteur a, dit-on, la femme du docteur; 
Avec le secrétaire on tient l'ambassadeur ; 
Celui-ci du docteur «st le meilleur malade : 
Si bien qu'avec eux trois on mène l'ambassade. 

CLi^oir. 
Je CQurs les recevoir. 

DUPLESSIS. 

Mais un moment.... 
CLÉorr. 

. Pardon. 
Ne tardez pas, madame, à vous rendre au salon. 

( // sort aueç Moritbrun. ) 



'% » 
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SCÈNE 15^. 



>, 



. M A » A. n^B C LÉ QfV-y BU P Ê E SIS IS. 

>• ' 

f 

• * 

*' .* ' DWPlESSlS. . -^ 

Je m'eflForce de rîre et n'en ai guère -enviev 
Cléon de vos discoure a senti 4^ri»ûie. . 

DUPL^SSIS. 

Tu le plains; moi fai peine à' cacher mon httmeur. 
Si je n^.kii croyais qi|^I(|ues restes- d%6nneur«..^ 
Suis-moi : sur ses dangers il est tempà ({u'ofa l'éclàire. 
S'il est sourd à fa Vokt d'une épouse , d'un père ^ 
De lui je me délachb^ et Ife toûe au mépfts* • 
Qui dés lâches époux so^t le trop juste prif«. 






fin bl^ ?HE1!^i£il AifiTS» 
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Totne IF. 
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ACTE. âJECOND. 



SCÈNE I. 



«• 



CLÉO^. DUPLESSIS. 



. ♦ DpPLESSIS. 

Viens donc , je te fais sjgne afin que tu me siiives \ 
Au diable. W>i^ dîner et tes tristes convives ! 

Quoi ! tout ce que ku mode a de plus élégant , 
Tout ce que la fiimnce a de plus opulent ; 
Des gens d'affaîi^es , tous , dws la plUs beUe^passe: 
Chea; te& gens comme il faut , ils sont tous k leur place. 

•'.; DUPL^I^.^IS. 

L'un \ ^our( vous divertir , veut me mystifier ; 
L'autre fait rhoanéte homme et fut banqueroutier* 
Des gens âgés cherchant à se donner des grâces; * 
Des fats, pour se mirer, se disputatiït les glaces; 
13|n Jeune hotnme charinant , ;$on oncle est général ! 
Un iîortiime de génie , il ^rédige un journal ! 
Des femmes accourant eml^rasser d'autres femmes, 
A leurs embrassemènts mêlant les épigrammes. , 
A Fèsprit suppléant par la maligni^ , , 
IVIangeant sans appétit, s'enivrant sans gaîté; • 
£a jeux de mots chi^cun à qui mieux mieux s'escrime. 
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Le maître du'logî»^ hii-même éh est victime^ 
Us te flattent tQUt haut, te déchirjsrit.tôutbas; 
Tu le $ai$ : glorieux déjà fie ton repas , 
Moins fi^r de leurs fadeurs (que de letur perfidie , 
Ton orgueil à longs traita «avd^e leUr éhvie,, 
Mon. cher Cléon, causons un moment d'amitié. - 
Tiens, ta leur fais envie, et'||i me £»is pitié. . 

Ma présence au salon devîeat indlspens^le. , 

DUPLBSJSIS^. 

Eh ! laisse donc ; à peine est<»n sorti de^ table, 
Et presque tous se sont lenfuià sans dire' adieu; 
Le reste, avec fureur, s'est déjà mis au jeu. 
Loçemçnt magnifique et tablç somptâeu&e ; 
Tous les soirs jeu , concert , sodété iiombreuse : . 
Pour ces dépenses-là, ce^nlmékit t'arranges^tu?' * 

fcLÉoir. ' * V 

Une plaoe augmentant bientôt nion revçiiu*... 

Une plâcel.i..y<jîià sîx'mbi&de vaine attente ; ^ 
Celle que tu poursuis des 4ong-temps estf vacante; 
Pourquoi ne l'as-tupas^t'aurait-Qh refusé? • 

Mais je pe me suis pas ehbore 'pi:opo8é. ' ^ . 

D U F L,« SfrS I s. 

Quoi ! ne pas demander la pla^ qu>bn désire! 

La demander c'était poui^ me faire éconduîré : 

Plus je désire et inoins je semble désirer, . i 

D'uni air insouciant je cherche à me' pdrer. 

De mes rivaux je trompe ainsi la. vigilance; : '. 

Sans qu'on s'en doute, ainsi vers mon biit je m'avance. 

Cette place dépend tout'-à^fait de Dulis. • . 



/" 
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J'emploie auprès de ;lûi tout ce /jue^j'ôî. d'amis. 

Autant <[ué je le peux avec lui/ je 'in6 lie ; 

Depuis deux mois' en vamtous lés jours je le prie; 

Enfin il vient ce soir , c'est un graqd pas de fait. 

Alors , tantôt gardant avec spin mon secret 

Et n'aspiitint qu'à vivre en homme obscur, tranf{uMle^ 

Et tantôt à l'Étatf hontaux d'être inutile , 

Laissant pour/Cettfi place échapper mbn désir, « 

Je l'amène aisément lui-mémé à me Toffrir. 

Je conçois : sourdement on^ prépare sa trame ; 
Tout haut contref Fintrigue on s'élève , on déclame ; 
On manque^ on n'a/ pas. eu Fair de solliciter; 
On triomphe, on se fait prier pour accepter. 
Mélange de faiblesse et d'orgueil miçérableh^ 
Du beau pôite vacant es-tu- vraiment capable. 
Franchement à DuUs .ose le demander : 
S'il a les xfualîtés qvk<m hii daigne accorder,.* > 
La franchise, voilà Jtà. route la phis sûve; 
Au lieu de t'isivaneer ,;Fintrigue doit t'ttdur^. 

• CL^oir. " , 

Mon Dieu! qu'il n'en va pas ainsi que ypus pensez ! 
Ces moyens , comme à vous , m'ont;plaru déplacés : ' 
M^is chacun leà. condamne, et chacun les emploie. 
C'est qùe^our arriver iln'est que cette voie ; 
C'est qu'il est* bien prbavé que, $ans être intrigant, 
Il faut d'un peu d'intrigae appuyer son talent. 
'Et puisque lV>n ne peut réussir sans manège, 
A ùe pas m'eji mêler moi seul m'obstinerai-je? 
En recherchant Dulis fais-je donc un grand mal ? 
Eh ! mon Dieu , non ; je suis fexemple général. 
Ainsi la politesse est Êiusse en ses formufes ; 
Chticuti se les permet ,cepend»% sans scrtipules. 
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Et lorsque tant de 'geris font ttiçtier de flatter , 
Pourquoi, tout franchement ,• île pas les imiter? 

Fermé ! En si beau*^ chemin , moij gèn<ire , qui t'arrête ? 
Il est tant 'de fripons '.'pourquoi serais-je honnête? 
C'est là que te conduit toit tteati raisonnemef^t. - 
Ah ! je rougis pour teî'de ton aveuglemèiit. 
Ainsi , quand on coin pose avec sa conscience*,' 
Dans le chemin du vice à> grands pas on avance; 
Ainsi de plus en plus , pour toii4n£0ie indulgent , 
Tu seras de DuHs le plus vil comjîlaisstïit. 
Eh !*drÔis-tu l'emporter encor quand tu «calcules 
Jusqu'à quéV point tu peux étendre ses scrupules? 
Moyeh'tout à la fois honteux ebnial ohoisi. 
Les demi-prôbités n'ont jâmaisTréussi* 
Ces hommes deUca^ts^suivant les drcoAstances, 
* Dafns leurs frêles verttis qui mettent des nuances , 
Aux .pièges dés fripôn^ks prelhffeirs soÉn!t:^^^pris^ 
Et des honnêtes gens ^ comntç eçx^ ont le mépris. ^^ 
Il fautlchoisir cdinmenfe^tlr'vôux qde Fçm'ts^nommè ; 
Etre fripoh ^aiiait , &a p^hk lioiinète hdmme. 
Si jamais sur ce ehoix tu pGtivaf ^balancer, * ^ 
Tu sens bien qu'à. nouer voir il faut^àit rendïieer.» - 
Il est Uîi autre point peut-«ét're i^lal^tifê plâs gravB, 
Va , fais-toi de^DuKs te complaisant , l'esckve ; 
Quand tu sauras quel jpris^l résdke'àrtes^soins*... 
(Car tu n'es pas instruit, j^atihe' à le croire au,*moins).,*. 
Ta feiymaet'àpprèndva letf^^nérité cruelle. 

(lûè màdarree Cléon,pa^aÙ.) - 
Je l'aperçois-; a<£eu , je lé k'tosè av«c etle.^ 
C'est pocir «île et pour tdi que je tie'ps^ à Paris»; ^ 
Mais il m'y reste encor i:pieh|ués bois' vieux amis^ 
Avec lesquels* je veiix-feaotiéni.conii&issance^ • 
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Aucun d'eux n'eut jamais' de basse 'complaisance; 

A^ flatter , à ramper niil ne s'est* abaissé : 

Dans son état pourtant chacun s-e^t avancé. 

Ils sont riches , heureux ; quelques-uns sont en place* 

La vertu li'e^t donc pa^,' quoi que Fintrigtie fasse y 

Un moyeij si certain de nè^rien ôb'ft^nir. 

Adieu; sur ee sujet tâche de réfléchir. 

" ' ' ' {Il sort.) 

SCÈNE II. . 

• Madame CLÉON,CLÉON. 

' * 'fcLiÉoir. ' 

Madame , expliqoez-moi ce que ceci veut dire. 
Quel est donc le secret dont vous devez m'instruire ? 
Vous serîez-Votts permis' des plaintes contre moi? 

^ MADAME CtiÔTX. 

Moi, me'plaindref de vous, che^Clé6n ! et pourquoi ! 
Ne savez- vous pas bien à quel p^int/ je votis aime? 
Vçytre amour n'estril pas pour moi toujours le même? 
Mon père s'est peut-étire un peu trop alarmé 
D'un luxe qui déjà par d'autres est blâmé. 
Il m'a^ sur ce sujet , d'abord interrogée, 
Et sa crainte par mA se trouve partagée. 

isUiÉoir. 
Quoi ! ^'est-ce que cela ? Vous mè iylàme^ à tort : 
Mon bien pour ma dépense est suffisant ,> d'abord ; 
Et bien loin que déjà ma fortune chancelle, 
Quel homme a jamais eu perspective plus belle ? 
Vous Tavez étiteiidu : Dulis viendVa ce «oir. 
Madame , c'est à vous à le bien recevoir* 
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£st-ce bien pour4)uli& qu une fe^me sensée , 
Monsieur, doit se montrer prévenante , enypressée p 

ÇLÉoir. ' 

Pour qui donc, si ce n!çtf fiour notre prqtéçteui^? 
En se rendant clg|K moi Di4isi,mc fait honneur;, ' 
!Et nVût-ii pas pour fui* s^s tfJents , ^o|t mérite, 
A le bien accueillir mon intérêt m'invite. 

Près des femmes, monsieur ,^$es principes connus 

Ne balaneent-y s pas l'çclat de ses vertus i^ 

On* sait dans tout Paris ses intrigues nombreuses ; 

Bien des femmes, par hii, ne sont que trop fameuses; 

£t, puisque vous vpulez vous en faire un appui , 

Sotfffrez que je conserve un ton froid avec l^i. 

Je n'eus jamais besoin d'avoir tant de prudence*; ,^ ' 

Déjà veille sur nous l'active médisance. 

A sa malignité craignons d'ouv^ le champ : 

Il n'est que trop prouvé, Cléon, que le méchant 

Trouve.d'autres méchaiits toujours^prêts à le croire. 

Aussi pour mon repos ^ siir-taut pour . vptre. gloire , 

Je voudrais que Dùlk ici n'eût point accès. 

Comment!.... mais c'est pousser le scrupule à l'excès. 
Et je peux avec vous braver la calomnie. 
Votre vertu, madame, est trop^bi^ établie 

M>1>AM|: CLISOIC. 

Et M je Vous dÎMÛs que. i^alheureusement 

Mes craintes ne- sont pas sans qltelque .fondenpieht ; 

Que ce D^ulis^ objet de votire coippl^ance , 

Et que vqjis aMendez avec impatience , 

Que vous me prescrivez de si bien recevoir ^ 

A sur moi des pFoje|;s ,qu'il ne dp(t point avoir^. 
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Que dit^-vous?....Majs non ; ygilà çommç vous êtes^, 
'' Mesdanies. Â la ïbis et prudes et -coquettes , 
De ces contes e» l'air vous bercez j^os^niaris: * 
A vous croire , de vous tcy^t le>\mQnde est éprÎB. 
Appjaremment ainsi voi^s pensez .in^x nous plaire. 
Voilà don^c ce secret dont parlai^, votre père !- 
Mais voyons ; yous avez iroulu me faire peur. 
D'où .vous vient cette idée , jm plutôt cette erreur ? 

MADAME CLÉON. 

]Vravéz-v6us Jamais vuç qjki Coquette, g^ légère? 

MonDieulQon,j'wcouvienfi;iQaiS'quoi! r4>nfitbeau faire, 

On ne se défend p!as d'un peu âe )fianité, * ^ ^^ 

Et sur le grand effet que produit sa beauté , 

A se tromper soi-^mêlna une femme est sujette : 

La vôtre à tous les yew^ comme aux miens est parfaite , 

Sans doigte; Iq^ poiiir moi l'on connaît votre amour. 

Qui se hasarderait à vous l^ire la eoiir?. 

Je suU doQC surBulis.lr|inqièUl^, fort tranquille^ 

Et la preuve à^donner serait si dîffic^ile.... 

MADAM£ CLiOK. 

Ah! Gléon, vous parlez de moA amour pour vous; 
P<^uf-on me croire ^ nuu-, bien chère à mon époux ? 
D^ns le mopde on nous voit i)iea rarement ensemble; 
Et lorsque \ê. hasard quelquefois nous rassemble, 
Vous paraissez distrait , piSéôcciipé , rêveur. 
Quel espoir 1:1e, doit pAs demiervvotf^ fboideur ? . 

Nou^ndus aimops; &ut«il n&us 1b dire sans cesse ? 
Devant des étirangers faire assiE^ût de téi^dresse ? 
Revenons à DiiUs ; de son, amouit pour vous ^ 
Madame , s'il yous plaît ,.quelle prçiwe avez- vous ? 
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Je ne vais jiuUe part que Dulis ne s'y trouve. 
On l'invite partout ; qu^est-cé que cela; prouve \ 






> 



Partout je veux enwvàiu éviter son regard. 
Modestie et réserve , au fond , de votre part. 

MAI>43IE"CBÉOTr. / 

Mon entretien , dit-il, est eielui qu'il préfèrcT. 

Dulis a, de l'esprit , le vôtre doit' fui plaire. 

De mes charmes^ sslfûs cesse il me fait compliment^ 

ctÉoir. • 
Preuve qu'il est poli, non ^qU'il est votre amant, 

- MADABfk CLÉOlf. ^ , 

A l'entendre Z ys suis Que feinmé atloraUe^. 

Lieux communs qu'il diét^tlf^ à» ^ute femme aimable. . 

Enfin , l^er...; . •, , . 

.• «.ioir.-.. # 

^ieit*««« ^ ^ •■ 

• • Tandis qu'^ bew jûueuit 

You^ perdiez , et cachi^^ «t gàîisient votre humei^* , 
Jusqu'à s'expliquer linieux Di«Ks poussa t'aud^çe> 
Forcée, en rougissant , jde iui céder la' place ^' » 
Je vis que notre vif et trop ^llg en^etii^ 
D6 tous les spéGteteurs fût remarqué si bien , » 
Que )e bruit aujourd'hiiii iknSjPaMç^i^n ciscule*: 
Tous seul, sur cet aiAOur, serea^vôu» incrédule ? 
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Pour moi , si jusqu^ici j'afi pu vqus le celer, 
Ti^ut nie fait un devoir aujourd'hui de parler. 

Allons, vous le voulez, ain^ que Votre père : 
Hé bien ! Dûlis aspif e en effet à vous plaicé ; 
Mais voyons, sur4e-chainp oonvîènt-il d'éclater ? 
Vous me permettx^ bien encofre de douter. 



HADiiME GLlSoir.. 



En vous faisant, Cléon, cet' aveu nécessaire, 
Je méritais aiu moins que l'on me crût sincère.. 



SCÈNE IIÏ. 



Madame CLÉON, CLÉQN, MONTBRUIf. 



MONT^BUir, ifenaM du dehors: ► 
Il me suH. Je causai^ ;encor dans ses bureaux. 
Pour le conduire ici l'o^ mettait ses chevaux. 
Rour le coup je Fai yu, je l'ai bi^n vu lui-mêta^*^ 
Si vous saviez^Cléon, à quel point il vous aime, 
Teii pleure dé plaisir; quel zèle,- quelle ardeur! 
De madame et de vous quel éloge flatteur! ' 

Qui? DuUsl il faisait l'éloge de ma femme? 

afoiTTBiiuir. 
Et réloge, m6n dier, partait du fond dé^'âme., 

Pestol j^ m'y connais; il y mettait un feu 

Ses occupations te gêneront un peu. 
Jl a ce-soir beaucpup de visites à faire; s 
C'est chez vous, m'a-t»il dit, qu'il fera la première. 
De saluer madame il jest imp^ient; 



^ 
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Puis soudain, sans éclat, il s'édipse un instant, 
Fait ses courses, ifevicnt, et toute la soirée 
A son ami Cléon se trouve consacrée. 

CLioN. * " 

Cest charmant. /' ' ' r 

Tai parlé commie je le devais; 
Vous attendiez Didis, ne trouvez pas mauvais 
Que , bornée aux égards de simple politesse , 
Je rie partage pas vos transports. ;Je vouf laisse. 
A l'attirer chez vous vcif^ei tout votre orgiieil; 
Mais moi je ne lui dois' que le' plus froid accueil. . 

* - {EUesort.) 

; .' SCÈNE- IV.- ', 

CLÊOM, MONTBRUN. 

. .MOKTBRtTTT. ' ' \ 

Ëh mais! mon cher ami, votre^femnre est donc folle; 
Froid accueil à Dulk : ah! bon Dieu, quelle école! 
Un homme que partout on recherche avec soin ; / 
L'homme précisément 'dont nous avons besoin^.- 
Il y &ut amitié, prévenance au contraire. 
Autrement' nous manquons tout«4rfaît jiotpe affaire; 
Il peut vous perdre, ainsi qt^il peut vous protég^r^. 

/ cxÉoar. 

A le bien accueillir je ne*yois nul danger, . 
]Çn effet; car enfin Diiliâocst lionnéte homme, 
N'est-ce pas? * * , 

' * MONT.BItUN. 

En totls lieux c'estwainsi qu'on le nomnils.. 
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Et ce nom par Dulis-fut toujours mérité? 

MONTBRUK. 

Oh! toujours; ^t c'est l>(en la jnire, probité , 
L'honneur... ^ ' " 

ÇLÉOW, 

Et dans ses mœurs^ q^uoique galant , volage. 
Il craindrait de troubler Tupion d'un ménage. , ^* . 

* ' MONTBECJf. 

Par exemple ceci.!, c'est ^un peu différent ^ . 
Et je rie serais pas là-dessus soij, garant. 

Vous croyez? ^, s . ^ 



MOWTBRUIlC 



Mais/de gracéf^ à qtioj bon ce langage? ' - 

GL£ON. %. 

Oh! vous entendez bi^u çpxt' c'est un^badinage. 
Dites^mpi : comme il est en créait., ses amt)Urs , ^ 
• Des oisifs y des malins, font^ov^yent lés discours. 
Quel est dans ce «moment 1» (ev^m» quiTattadUe? 

Mais il.pi^ul; en nyoijr quelques a^fcses^u'il cacher: 
La peti^' Dôr^ts est sa maitr^sse^ en nonu» « 

Médiecre b^uté,^ p^t .d^espsit , 4ir jasgom * 

MQJ^TBRrUSr. 

Eh bien! depuis six moistil.la prend, il ia quitte, 
Il la» reprenâ : çUe est adroite, la petite.- * 

Il l'aime d'autsbit plus qu'if en est plus trahi ; 
D est riche, amoui^éux; on le traite en mari.' 

En mari, cher A|oQlfa#iiil? c'estfbrt'plaitont. 
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MOWTBRÇrH. 

^ • * S|uisdoute. 

Vous n*iinagmç2 paç tout* 'ce quelle lui coûte. 
Il se fâche , et jamais les ràccc^modemag^s " 
]^e finissent , dit-on^ saniS ^u^lqû^s diamants. 
Avec de Tocdre aussi setait-^e opok/iie , ^ 
(Car sa kmm^ de chaiul)re a milïçiqiiâ^ de rente.) 
Mais jcpioil de ses ai^ouçs il n'est pafS^ Question : 
Il VA venir; mon cher^ aiivez bien în^ le^n. - 
Sachfz pour demgnde^ ^Hi^ir la circonstance. . 
Une fois sup les rangs, de 1^ per^vérance. 
Celui qu'oi| éeonduk et qui saiti^ revenir, 
En lassant 1^ i^fus^ finit par gbtienir. » 

Que de g^n^.iei-baft dotvaatleur ré«s^te - 
A. l'importuijité bîe» plus qu'au vrai mérite ! 
Sur-tout qu'il' soit 1^ dç*toiite la maison : ^ 
Il faut que votre femme és^éàkde un peu laison. 

Qu'enïends^j e, esl-^eiin smipff^]ad Dieulqùi m^ fk*6pose. . . . 

> » - * 
y ous^memfii. sur qud fon preneifr^^u» dpnc I4 chojie? 

Oh! ne prenct^^pasi garde à tout e^ <^e je dis, 

Cher MoHtbrun :' vain^ propos dont m0i*>^niéme je ris. ^ 

• .'; ■ SCÈNE V.' ' ■■ '. 

'CLÉÔN, MadaubSAINT-ALBAN, MQNTBBUN. 

» • - ■ ^ 

Eh! bonaoîr/cher Cléon. Montbrun^ je vous salue. 
Pour vous voir ce matin j'étais d^ja^eaue^ 
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Votre femme m'a dit des choses.... C'est charmant. 
Une femme fidèle, un mari presque amant, 
C'est si beau, c'çst ù rare; >h! j^n sqis pénétrée; 
Elle m'a,, sur Dulis, tout-à-faît rassurée. 

Sur Dulis! et de ^^^cç, on di^aît.... 

Rien, des brmts 
Ridicules ^t fitux, et c|ue j'ai démentis. 

Il serait fort plaisant q^'on voulût Êiire croii^e 
Dulis mal avec lui , quahd il JsMl très-notoire 
Que Dulis de Cléon é^t le meilleur àmî;^. * 
L'iastant par les. méchanta sérail ^rt mal cjbioisi. 

MADAME SAJINT^'aLBAN. 

Nous >rftimo]ïs tous Cléoo y^et c'ë^ du fopd de l'atne ; 
C'est ce que je disais. tantôt à votre femme. . 
Pour vous faut*il agik-, ii^urir, parler, prier ^ 
Soit Dolis , soit tout autre,. ç3i ! l'w peut m'employef . 

CLEOV. 

Bien sensible ^ mad^frae, à votre' aèle extrême. » 

. MONTBRUN. , 

* • • 

Et crbye^ qiie Cléon se suffît à lui-même. 
Nous ne somines pas mal' j>rè$ de Dulis aussi ; 
Et comm^ il est qertain qu'il yien^ ce sotr jci.... 

' JUADAME 3AHrT-ALBA]f*> 

Il vient ici ce soir? , . . 

MONTBRUV^. 

Fort à votre servicç ; 
C'est dçna Cléon qui peut vçus rendre un bpn office. 

MADAME ^AIITT-ALBAN. 

Mais cela se rencontre à merveille, vraiment; 
Il ne faut p9f l^iss^ échapper le moment , 



l 
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Quand on veut obtenir ce que Yqh sollicite: 
A pas&ei: la soirée* avec vous je m'invite. 
Je ne vous gêne pas au .moins, j 

CLioH. ^ 

.{ '• , Nous giner, vous? 

Mais j'allais vous prieirde rester «ivec nous^ 

-MAHÀ^B,''s'AlAT-A|:BAJSr. • 

Ahl trt)p bon. De. I^lb' j'aurais tqie audience? 
Je cnois .que chez un tiers ()i^ a. bien plu^ d'aisance: 
La , je» des|Aande avec bien pàis de; liberté ; 
Il refuse avec moins d'o^iniatreti^ ; * 

Vous concev^... \ . '- 

» I t ' 

Trè»-bie]B; mais qu^e est donc l'af&ire ? 

MADiAÏIB SAINT-ALB'AN, 

Mmi Dieu, je. ne v^ux pas vous en faire un mystère! 
Vous connaiissez Dercour, ^ jeuine.homme charmant, 
Je préteiids ^u'on le nomme à Jk pke& d'Armand. - 

Ah! ah! ; . 

m^ADA^aS SAriT'^^-AC'BAeSr. 

Place k la fois lucrative , hoûorable. 

. C Ii£ON. . .' ^ . • , 

.1 N 

De ce jposte împort^tiDercour est*^ .€a|>abtfe? 

MADAME SAlirT-ALBAKr 

Très-capabiç , lOon cher; efprit , boi| $^s , xaison , 
Figure intéressante, enfin le' meUleur ton. 
Dercour est né pour faire honneur à sa patrie^ 
Il a je ne idis quoi qui promet le «génie, t 
Ne lé tcou¥ez-vous pas.*.* 

Au jeune homipe charmant 
D'autres disputeroi^t cette pla<}^ d'Armand. 
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Mon Dieu ! je suis au fait de leiM'$ petites tramés ; 
Mais je ne les crain"^ pa9: Dcriis aime les dames ; 
Et quand je lui dir^ qiie Vest ^oi <{ui le veux.... 

Oh ! je ne doi|te |>aMi du pouvptt»-de vos yeux : 
Dulis, homme- galttit, d6tt leur-réndre les armes. 
Sur pulis homme en place ont-îlsleS mêmes charmes? 

^- aiÀDAMB aA'lifT-ALBAN. ,. , 

Fi doncj et quand j*aurah quelque ascendaQlr*sur luî^ 
Voudrais-je pour Dçroour ni*en servir aujourd'hui? 
Outre que lé moyen ne serait «pas honnêto^' ' . 
Mon cher; à cçr^am poifftr m*0|i ^«iitîé ^'arrête. 
Le fait est que Dércour eât un jolt'sujet, 
Qu'il est peut-être encore un peu j0une , indiscret": 
Mais qu'il est bon' enfant , qiie tout 1^ xnôndç l'aime, 
Que voua venez ainrf Je le juger vous-même ; 
Qu^ei^n , en sa fayo»^^ pour décider Pùlîis f ' • 
Il fkut nous reunir tous le» trois, mes amis. 
Attendez : il me vient .une idée «excellente. 
Chez VOU6 j mâB dj^rOéon , ce 'seir je le présente. 

Chez» moi ? •naai»- perjnettez:; je ne-puis. .•; 

MADnAME SAIITT-ALBAïr. 

\r • ^ '' '. '-»' '^Lalraison ! 

Voua avez trop de monde.. EJ^j mcm^chei", sans façon. 
Derqour VMs gênetJÛt;'mair<que Bulis k^ voie; 
C'est tout ee qu'il nous faut , et puis je le^ rénvoiéé 
Vraiment ft ne jlmt pas nous gêner avec luîv^ 
N'est-il pas trop tieyràix p vous avoir pour^pf tti f 
Deux.|nots^ vont TdlelE voir accourir, j'en suis sûre. 
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» 

SCÈNE VI. 

« ♦ 

CLÉON, MikDAME SAINT- ALBAN , GERMAIN, 

MONTBRUN. 

GERMAIN, annonçant. 
Monsieur Dulis. 

CLioir. 
Dulis ! 

GERMAIir. 

Il descend de voiture. 

MADAME 'sAiNT-ALBAir. 

Vite à Dercour j'écris dans votre cabinet, 
Et puis un de \ùs gens portera mon billet. 
Je sors* 

{Elle sort par le Jbr9d.) 

SCÈNE VIL 

CLÉON, MONTBRUN. 

0- . 

^ CLÉoir. 
Mais cette lemme est sans cérémonie. 

MONTBRUN. 

Laissons-la : ne songeons qu'à Dulis , je vous ^rie. 

CLÉON. 

Sans doute ; mais Derceur , un petit ignorant , 

Qui se mêle déjà de faire Tintrigant ! 

Ah ! oui , je l'appuierai de la bonne jj^anière. 

MONTBRUN. 

Fort bien. Contre Dercour j'aime votre colère : 

Tome IK 4 
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Sur-tout ne soyez plus inquiet , indécis. 

f CLÉON. 

Qui? moi? Je suis charmé de recevoir ©ulis. 

MOWTBRUW. 

Le voilà. 

SCÈNE VIII. 

CLl^ON, DULIS, MONTBRUN. 

CLÉOTÎ. 

Recevez mon hommage sincère. 
Monsieur. ^ . • 

MOWT^BRUW. * 

Votre visite à Clépn est bien chère; 
Ce jo^ sera compté parmi ses jours heureux , 
Et de vous posséder il est tout radieux/ 

DULIS. 

En venant chez Cléon , je m'oblige moi-même. 
3e fais grand cas de vous; je fais mieux, je vous aime. 
En ami , sans façon je viens vous visiter; 
De grâce daignez donc en ami me tmter. 

CLEOir. ^ 

Ah! monsieur. • ~ 

• En ami ! quelle délicatesse ! 

DtJLlS. 

3 e voudrais vainement dégui^r ma faiblesse. 
Ma place, cher Cléon, a des charmes pour moi: 
Occuper dans |iétat un glorieux emploi , 
Par d'utiles travaux pouvoir marquer sa vie , 
Certes , c'est un bonheur bien digne qu'on l'envie l 
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Ces .travaux ont pourtant avec eux quelque ennui • 
Pour vous voir un moment je m'échappe aujourd'Kui 
A madame Cléon il faut. qu'on me présente. 

MOWTBHVW. 

Comme nous de vous voir elle est impatiente. 

CLioir. 
Avec quelques amis elle est dans le salon. 
Voulez- vous bien, moùsieur.... 

DUILIS. .M 

n, , , . , ^"* ' **°s d<Mite. Pardon 

Mon valet doit venir , priez qd'on m'avertisse. 

MOIÎTBRUW. 

Je me charge, monsieur, de ce léger service. 

^ DULIS. 

Oui , Cléon , ^s m'avez appris à vous chérir • 
Je me tiendrais heureux de pouvoir vous servir. 

GLJÉOir. 

Honorable amitié, mon?iieur, que j'apprécie. " 
Mais quoi! voulez^vous bien jomdre la compagnie? 

Pour madame et pour vous, Cléon, je viens ce soir. 

MOirTBRUW. « 

Toujours galant ! 

^ CLÉoiri 
•Venez , monsieur , vous FaUez voir. 



^-'/^.^.^fiTi.jyu SEcoirû acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

. * DUUS, DUBOIS. 

DULIS. 

Fort bien ! Elle n'est pas au salon. ^ m'évite. 

DUBOIS. " 

D'après votre ordre , ici , monkieur-, j'accours bien vite. 
Cer ministre étranger vous attend.^. 

DULISw 

Je vous suis* 
Dubois , àvez-vous vu cet honnête commis ? 

DUBOI$. 

£t j'en suis tout ému. Le digne et galant homme ! 
Il ouvrait de grands yeux en voyant cette somme^ 

DITLIS. > 

Vous vous êtes sur-tout gardé de me nommer. 

DUBOIS. ^ 

A se taire avec vous il faut s'accoutumer. 

DULiÀ, à part. 
Ah ! madame Cléon , vous fuyei nfa présence ! 
Mais c'est aussi pousser trop loin 4a prévoyance. 

(A Dubois, \ 
Parbleu ! cela me pique. Ecoutez : miladi 
Donne un grand bal ce soir. Sans doute ^ par oubli ^ 



>* 
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Cléon n*est pas prié : •Dubois, faites en sorte 
Qu'il le soit sans délais. A vous je m'en rapporte : 
Vous avez de 4'esprit pour ofes sortes d'emplois. 

DUBOIS. 

Je n'aurai pas de peine à réussir, je crois. 

DCLïs, a part. 
Il faudrait qu'elle y vînt sans Cléon , pour bien faire. 
Je saurai l'occuper aisément , je l'espère ; 
Et pour peu que ce soir on me daigne accueillir, *^ 
Pour conduire madame alors j'ose m'offrit. 
D'accepter, son mari la pressera, je gage. 
Ils nous servent toujours , ces maris : c'est l'usage. 
J'estime celuir>ci , sans, doute , et son talent 
Est fait pour«lui valoir quelque poste éminent ; 
Mais il n'en est pas moins toujours froid auprès d'elle , 
Et madame à mes vœux n'en est que plus rebelle... 
A-t-elle tort, au fait? Hélas! au fond du cœur. 
Je sens trop que moi 'seul suis coupable. 

DUBOIS.» 

^ - - A monsieur 

Pourrais-j^ demander une petite grâce ? • 

Diftis. » 

Quoi ? 

DUBOIS. 

Sans égard pour vous qui l'aviez mis en place , 
0n a destitué çion frère. * 

DUEIS. 

On a bien fait. 
Votre frère , Dubois , est un mauvais sujet. 
Plus j'aurai pour quelqu'un montré de bienveillance, 
]VIoins il doit de ma part espérer d'indulgence , 
Dès qu'il ne se rend pas digne de mes bienfaits. 
Voici Cléon : passez chez miladi. 
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DUBOIS.* 

• J'y vais. 

{Il sort.) 
» ♦ 

SCÈNE IL 

CLÉON, DULIS. 

f » 

• . t 

^ULIS. ^ ' 

Votre réunion est complète et charmante. 
Quel aimable coup d'œil votre salon présente , 
Mon cher Cléon ! ma foi , ft'en déplaise aux censeurs , 
Nos femmes ont un goût qu'on cherche en vain ailleurs ; 
Et dans telle qu'hrer je trouvais déjà bélte , 
Aujourd'hui je découvre une grâce nouvelle. 

CLÉON. 

Pes femmes vous' parlez en amateur, Dulis. 

DULIS. 

Je me piquai toujours d'être de leur^ amis. 

SCÈNE III. 

MONTARTÏN, CLÉON, DULIS. 

MONTBRUN, Venant dufon^ 
Je ne suis pas de trop. Auriez-vous à vous dire 
Quelque chose ea secret? parlez : je me retire. 

CLioic. 
Restez, Montbrun: monsieur me faisait compliment 
Sur ma société. 

j ' ^([ONTBRUir. . 

Son plus bel ornement , 
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C'est à vous qu'il le doit. Comiiie».à votre arrivée , 
Monsieur, chaque personne aussitôt s'est levée! 
Soudain j'ai vu sur vous se fixer tous lesigreux. 
Ce jour aiu cher Cléon fait plus d'un envieux. 

DU LIS. • 

C'est mettre trop de prix... Mais où donc est madame? 
Vous parlez de bonheur : c'est une telle femme ^ 
Qui doit vous attirer, Cléon, bien des jaloux. 

CLÉC\]». 

Mais elle est assez bifen, j'en 'conviens avec vous. 

SCÈNE IV. 

f 

m 

MONTBRUN, CLÉOlSf, DULiS, Madame SAINT- 

ALBAN, DERCOUR. 

MADAME SAINT-ALBAW. 

Entrez, mon jeune ami: le voilà, c'est lui-même. 

( Présentant Dercour à Dulis. ) 
Dercour, qui de vous voir a le désir extrême. 

DERCOUR. 

Mille excuses : je suis peut-être uh jhdîscret. 
De madame à Pinstant je reçoive billet : 
Par son style pressant j'ai cru devoir comprendre 
Que Cléon même ici m'invitait à me rendre. 

CLÉow: 
Certes je suis ravi de recevoir monsieur. 
Madame sert les Cens avec une èhaleur..,. 

MADAME SA.IWT-ALBAN. 

Pas V rai ?*Que voulez-vous? C'est dans mon caractère: 
Ne rien faire a demi. Venons à notre affaire : 
Cher Dulis, vous voyez* mon jeune homme... 



--V 
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DULIS. . 

Ah! eelui 
Pour léqueWous vouliez me parler aujourd'hui ? 

MADAME SAIlIfT-ALBAIf. 

Lui-mâme. Avancez donc :. il faut qu'on l'encourage, 
Il est timide encor. C'est tout simple : à son âge.... 
Vous concevez. Parlez. • 

DERCOUR. 

Quelle obligation 
N'ai-je pas à madame , ainsi qu'au cher Cléon ! 
C'est par eux que j'obtiens l'honneur de vous connaître, 
Vous qu'avec tant. d'éclat nous avons vu paraître 
Dans les camps, au conseil , dont les talents acquis... 

DULIS. 

C'est assez. De mon mieux j'ai servi mon pays , 
J'ai rempli mon devoir : c'est un faible niérite. 
On me gêne, monsieur, quand on m'en félicite. 

MONTBRUÎT. 

Sans doute ; et vous saurez , jeune homme, avec le temps. 
Qu'il ne faut pas , en face ^ outrer les compliments. 

DERCOUR. 

Pardon; mais... , 

MADAME SAINT-ALBATf. 

C'esttj^r zèle et non par flatterie. 
Monsieur pousse trop loin aussi la modestie. 
Puis , de vous voir de près il est tout étourdi. 
L'homme d'un vrai talent est rarement hardi. 

DULIS. 

Puis-je savoir enfin ce que monsieur désire? 

MADAME SAlNT-ALjBiW. 

Allons 2 mon cher.I)ercour, c'est à vous à le dire. 

DERCOUR. . . 

Quoique jeune, dëjs^ j'ai beaucoup voyagé. 
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MABAME SâlNTf-ALBAir. . 

Quoique très-répapdu , je sais quil est rangé. 

deAgoue^ présentant un mémoire. 
Je suis connu : daignez lire cette apostille. 

MADAME SÀ.IWT-'^ALBAir. 

Mervil , s^if est placé , doit lui donner sa fille. 

DERGOUR, à Dulis GtU poTcourt le mémoifi. 
Vous yoye% : sur mon compte on sVxplique assez bien. 

MADAME SAITTT-ALBAN. 

Enfin 9 de l'avancer nous 'cherchons le moyen. 

DULI^. 

« 
Mais en me suppqsant à monsieur favorable , ' 

Je ne vois pas pour lui de place convensdble. • 

MADAME SAINT-ALBAN. 

J'en sais une. 

DULIS. 

Laquelle? 

MADAME SAIN^T-ALBAN. 

Eh! mais, celle d! Armand.. 
{Ici Cléori paraît gêné ; son embarras doit redoubler 
jusqu'à la sortie de DuUs.) 

DULIS*. 

C'est là ce -que monsieur demaiffie? 

MONTBRUN. 

Seulement!.. ^ 
Le 4:imide jeune homme a de la confiance. 

DULIS. 

Pardon ; mais il nous faut plus'que de l'espérance. 
Cette place, au* défaut de serviijes rendus ,^ 
Doit être au moins le prix de talents reconnus. 
De tous les siens monsieur me donne bien la liste : 
Sur les preuves sur-tout trouvez bon que j'insiste. 
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MADA.ME SAINT-ALBAN. 

Nous VOUS les fburnirôns les preuves, cher Dulis. 

Placez-le : voas servez l'état et vos amis , 

Et moi qui vous. en fais ardemment là prière. 

Aux femmes, de tout. temps, vous aviez voulu plaire, 

Et quand de m'obliger vous avez le pouvoft^.,'.. 

pULiS. 

Ce que je ne crois pas confoVme à mon devoir, 
Je sais le refuser à vous-mêmes , mesdames. 

MADAME SAINT-ALBAN-. 

Mon Dieu! vous n'avez point à craindre d'^pigrammes. 
Le monde va d'abord approuver, un tel choix: 
N'est-ce pas, cher Cléon? * , 

CLÉ ON, avec contrainte. 

Eh! mais, oui : je le crois* 

* DULIS. ' 

Mais madame Cléon se fait long-temps attendre. 

MOITTBRUW. 

( // sonne , Un valet entre, ) 
C'est vrai. Priez madame en ces lieux de se rendre. 

CLÉON. 

Eh ! oui. 

MONTBRUîr, en montrant DuUs. 
Prévenez-la que monsieur est ici. 

« CLÉON, montrant madame Saint-Aïban et DercoijLr. 
Que madame et monsieur veulent la voir aussi. • 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Oui , sans doute , cotfrez. 

• {^Le valet sort. ) 

DULIS. 

• Fort bien ! je la salue. 

Et je m'enfuis , Cléon , dès que je l'aurai vue. 
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MADAME SAINT-ALBAir. 

De sa présence, moi, je me fais un plaisir. 
Elle va pour Dercour à nous se réunir ; 
Car de Cléon déjà nous avons le suffrage. 

Mon suffrage ! , ^ 

MADAME SAIWT-ALBAN. 

Et j'invoque ici son témoignage. 
CL;éoN. 
Mais vous allez })ien vite. 

MADAME SAIITT-ALBAN. . 

•Eh! noi;i; je m'en souvien : 
Tantôt du cher Dercour vous m'avez dit un bien.., 

DERGOUR. ^ 

Ah ! de ma gratitude agréez l'assurance. 

CLEON. 

Eh ! monsieur, modérée votre recotinjiissance. . 
Ni pour ni contre vous je n'ai pu prendre feu : 
Nous ne nous connaissons tous les deux que fort peu. 
Madame vous protège ; et loin que je la blâme , 
Je l'admire au contraire.... 

(^Allant au devant de sa femme.) 

SCÈNE V. 

MONTBRUN, CLÉON, Madame 'CLÉON , DULIS, 
Madame SAINT-ALBAN- DERCOUR. 

CLÉON.' 

• *Eh ! venez donc, madame. 
Vous me laissez tout seul recevoir mes amis, 
Madame Saint- Alban, Dercour, monsieur Dulis. 
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DERCOUR. 

Âh! madaoïe, enchanté... 

MADAME SAIÏTT-ALBAir. 

Bonsok* , ma chère amie. 
Depuis tantôt encor je? la trouve embellie. 

/ DULIS. 

•Du plaisir de vous voii* pourquoi donc nous priver? 
Près de vous, de'Cléon, heureux de me trouver; 
Heureux que l'amitié quelquefois me délasse 
•Des travaux, dçs soucis attachés à ma place, 
^ Puis-je de vous parJèV laisser fuir le moment? 

MADAME SAIIîT-ALBAW. 

Comme à tout ce qu'il dit il donne un tour chantant! 

MOJsrxBRCîf» bas h Cléonr 
Eh! mais, dites«^lui donc, Clébn, qu*elle réponde. 

ciéÉON , bas à sajèmme. 
En effet, pour Dulis, comme pour tout k monde. 
Soyez polie , au moins. 

MADAME CLÉONÏ 

Je sens qu'il m'est bien doux 
De voir en vous , monsieur , l'ami de mon époux. 
Que , pour votre qrédit , la foule vous révère , 
C'est bien ; mais; ce qu'en vous sur-tout je considère... 

c L É G N , se kdlanl d interrompre. 
Sans doute*, c'est l'ami délicat, plein d'honneur.... 

(jBdzj a sàfénime.^ 
Vous êtes bien émue en parlant à monsieur. 

MADaSe SAINT-ALBAN. 

Fort bien : comme Dercour votre femme est timide : 
Vous vous complimentez , et rien ne se décide. 

(^ A madame Cleon.) 
Ma, chère Routes deux faison$-lui notre cour. 
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{JDuUs.) 

Il faut absolument que vous nommiez Dercour. 

jiVLiSjà madame Saint' j^lban. 

Pardpn. 

( ^ madame Cléon. ) 

Permettez-vous que souvent je revienne. 
A l'estime de tous Cléon linit laimienne : 
Il est fait pour remplir de grandes fonctions.... 

MADAME àAIlTT-ALBAN. 

Répondez donc. 

DULis, h madame Saint'Alhan. 

£h bien ! madame, nous verrons. 
( A Cléon. ) 
Pour vous, mon cher Cléon, que faut-il que je fasse? 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Nous verrons ! nous verrons ! c'f st style d'homme en place; 
Mais j'insiste , et je veux im mot plus positif. 

DU LIS, h madan\i^ Sa^nt^Alban. 
Madame, l'amitié, voilà le seul motif 
Qui chez Cléon m'amène; et franchement d'affaires, 
Hors de mon cabinet, je ne m'occupe guères. 

lIONTBEUir. 

C'est vrai : pour s'égayer monsieur vient chez Cléon ; 
Et vous lui décochez une pétition. 

MADA.ME SAIITT-JLLBAN. 

Point de bruit. Dercour veut seulementqu'on l'écoute : 
Il pourra donc chez. vous se présenter? 

DULIS. ► , 

Sans doute. 
{^A Cléon et a sa femme S) 

Il me faut vous quitter. C'est bien contre mon gré; 
Mais ce soir , je l'espère , encor ,je reviendrai. ^ 
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MADAME SAINT-ALBAir, àZJenCOWr. 

Allons: remerciez. 

DipLIS. 

ir n'est pas nécessaire. 
Oui, j'ai pour vous, Cléon, une estime sincère; 
Aussi, comptez, non pas sur ma protection. 
Mais bien sur ma constante et franche afifection. 

ctiojf y. recondmsanL 
Permettez 

) DULIS. , 

Restez donc , point de cérémonie. • 

MONTBRUir. 

Ah ! laissez-nou$ vous voir plus long-temps , je vous prie. 

( Il sort as^ec Didis et 'Cléorié ) 

SCÈ.NE VI; 

Madame CLÉON, DERCOUR, Madame SAINT- 

ALBAN. 

. ■ . •. ■ 

MADAME SAIWT-ALBAN. 

£h ! le succès n'est p^s encore bien certain. 

DERCOUR, d'un içn tres-suffisant.^ 
Eh bien ! moi , j'en réponds , chez lui j'irai dAnaîn ; 
Je l'emporte , et l'honneur en est à vous , mesdames^ 
En sa «faveur, heureux qui peut avoir les femmes! 

MADAME SAIITT-ALBAN. 

Vous parlez à présent; mais vous étiez bien sot 
Devant Dulis : à peine osait-il dire un mot. 

DERCOUR. 

Pour la première £>is , quand on ^orde uit hommëv, 
£t qu'il sait tout au plus encor comme on voUs nomme, 
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Il n'est pas étonnant qu'on soit intimidé ; 
Mais çest fini, demain je suis, plus décidé. 
J'ai reconnu son faible , et je ùàs sa conquête. 
Un homme très-profond, ce Dulis, une tête:.. 
Oh ! du premier coup d'œil ainsi je l'ai jugé; 
On s'y connaît un peu, quand^n a voyagé.. 

. MADAME SAIITTrALBAN. 

Jie le crois. Mais bon Dieu Iqu'avez-vous donc, ma chère? 
Vous paraissez rêveuse et pensive. • 

MADAMS GL£ON»j 

Au contraire, 
De monsieur je |)artage arec vous le bonheur. 

' OE&GOUR. 

Ten suis reconnaissant , madame , de tout cœur. 

SCÈNE VII. 

> 

Madame CLÉON, DERCQUR, CiLÉON, Maoajk 

SAlNT-AL|AJf. 

DERÇOCR, allant au deçfant de Cleon. 
Venez , qu'on vous eitibrasse et qu!on vous remercie i 
Mon cher Cléon , je suis tout vôtre pour la vie. 

MADAME SAINT-ALBAir. 

Là, dites-moi, Cléon, franchement, sans flatter, 
Dercour sur le succès a-t-il lieu de compter. 

CLÉON. 

Vous avez de Dulis vu todt l'enthonuasme. 

MADAME SAINT- ALBAN.' « 

J'ai cru voir dans son air tant soit peu de sarcasme. 

C'est égal, je saurai si bien l'environner.... 

Or çà,. je ne veux pas plus long-temps vous gêner. 
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Chez sa mère Dercour pour^un instant m'emmène. 
Pauvre femme, il faut bien l'aller tirer de peine, 
Lui conter les progrès et l'espoir de saa fik. 
Je serai de retour aussitôt .que Dulîs. 

dercour: 
Touchez là , cher Cleoii ; si , comme je l'espère , 
Je réussis , chez moi ^rand festin«, grande chère. 
De Dulis et de vous je porte la santé; 
Vous verrez! que je sois «riche, et, sans vanité, 
A manger mon argent je mcfttrai tant de grâce.... 

MADAME SAINT-ALDAN. 

Vous l'aiderez au moins, cher Gléon, dans. sa place. 

DERCOUR. 

Et comme vous serez employé quelque jour , 
Mon cher, je vous rendrai la pareille à mon tour; 
Nous vivrons tous les deux en amis, en confrères. ' 
L'un chez l'autre en dînant notis ferons nos affaires. 
Et mutuellement nous nous protégerons r 
Madame, recevez mes salutations. 

MADAIU SAINT- ALBAir. 

Sans adieu, car ce soir vous me verrez encore. 

m 

SCÈNE VIII. 

Madame CLÉON, CLÉON. 

CLIÉON. 

Si ce fat est nommé , Duli^, se déshonore. 
Quant à vous, recevez tout mon remercîment. 
Il faut vous arracher de votre appartement. 
Vous vous imagine^ que cet homme vous aime ; 
Rien pi'est moins évident. 



ACTE III^SCÈNE^VIII. 65 

EU quiM^h«l^«sant vous-^niéme 
Cette femme s'obstine à le soUtoker ; - 
Sans répond^>p| s'obstine à me coraplimentei?; 
Je surprends ses regsirds sur moi fixes sans cesse; 
Pour faire votre éloge, à moi seul il s'adresse. 
Tout ce qu'il V#tis a dit d'aimable , de flatteur ^ 
Il le pense, je crois; Dulis'n'est'pas menteUf'^ 
Mais, d'après les aveux quH] m'a fallu vous faire, 
Son amour- à vos yeux peut-il être un mystère? ^ 
En doutant , vous semblez moi-même m'outrager ^ 
En doutant , vous semblez vouloir l'encourager. 

CLÉoir, a^^c mq}(Uience. 
Eh! qu'avais-je besoin de cette confidence? 

MADAME GtÉOir. 

Que dites- vous? . 

, CLioir. 

Sans doute ; en vous j'ai confiance. 
Sûr de votre vertu , que me font ses amours ? 
Et pour lui résister, yous<faut«ii mon secours^ ' 
Supposons qu'il voiis aime; il s'en faut qu'il vous plaise. 
Ne me doutant de rien , je pouvais à mon aise 
Demander, accepter : voilà que , grâce àTi)us^ 
Je me sens près de lui gêné , presque jaloux ; 
Vous m'avez rendu là grand serviccé 

MADAME chiois: 

Qu'entends-je ! 
Ah! Cléon', à quel point l'ambition vous chalage! 
Persistez donc toujours, monsieur, à ne rien voir; 
Mais ne me blâmez pas d'avoir fait mon devoir. 

GLEOK. 

Eh biehr! puisqu'à Bulis vous -croyez être chère, 
Avec moi, j'en^onviçns^ voi^ ne pouviez vous taire : 

Tome IF. 5 
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■ 

Cependant vous savez que de lui j'ai besoin ; 
Pour l'attirer, cber mot quelle peine , quel soin ! 
Et tout d'un coup je perds toutjes mes espérances , 
Pour des mois mal compris , de faus9es apparences. 
Et cette femme ençor, pour soq petit Dercour, 
A Dulis , sous mes yeux et chez moi , fait la cour , 
Demande justement l'emploi que je désire ; 
Et moi , je suis forcé d'écouter sans rien dire : 
Que voulez-vous dé plus ? pouvais-je mieux agir ? 
Déjà de ma conduite avez-vous à rougir? 
Faut-il ^tre incivil avec lui pour vous plaire ? 
Ce serait un peu tropi flatter votre chimère. 
Mais plus j'en agis bien, plus vous me tourmentez; 
De mon amour pouif vous à présent vous doutez. 
Je ne vous en veux pas d'un excès de tendresse; 
Mais , par égard pour vous , lorsque j'ai la faiblesse 
Dévisser de mes mains échapper le bonheur , 
Ma loi, vous pouvez bien n^e passer quelque humeur. 

Cher Cléon 9 vous cherchez à vous tromper vous-même ; 

Vous n'êtes que trop sûr que cet homme-là m'aime. 

Je devine et je plains votre position ; 

Flottant entre l'honneur et voU^ ambition , 

Vous tremblez , vous doutez du parti qu'il faut prendre. 

Puisse l'amour aussi dé yous se faire entendre! 

Il joint sa faible voix k celle de l'honneur. 

CLÉON. 

Eh! mon Dieu! vous avez tout pouvoir sur mon cœ^r, 
Vous le savez trop bien; mais laissons là, de grâce; 
Dulis et ses amours^ 

MADAME <ÎLÉON. 

Mon entretien vons lasse. 
J'entends Montbrun , je^sors et. le laisse ayçc vous; \ 



i 
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Sans doute ses eonseîk vous sembleront plus àowii \ 
En voulant oJUtger, |^isse-t^il .ad^^pas nuire! ^ 
Par vous->mëiiie , Cléon, t&ches de vous conduire; 
Tâchez de mériter toujours commet aujourd'hui , 
Et totre' propre estime, ei^Teistime d'aut^ui* . 

{Elle son.) . 

SCÈNE IX. 

CLÉON, MONTBRpiï. 

' ■ * ♦ 

Là-dedans^ mon ami ^ j'ai dît à tout le monde- 
Que Dulis reviendrait* Or çà , que je vous gronde. 

CLÉôir. , 

Me gronder! eh! pourcjubi? 

MOWTBRUir. 

Pour un homme d'esprit, 
Vous vous êtes, mon cher, bien gauchement conduit. 
Après six mois , avec une peine infinie ^ 
J'amène enfin Dulis. C'est 'un coup de partie. 
Il vient : et vous voilà déjà déconcerté. 
A madame , *Dulis veut être prés^ité : 
Celle-ci prend soudain un petit air«de prude , 
Je vois sur votre front régner l'inquiétude. 
Étaieiit-ce là, morbleu! nos projets, notre plan? 
Voyez, mon cher, voyez madame Saint-Alban, 
C'est là bien posséder le métier des affaires ; 
Je rends justice moi , même à mes adversaires. . 

Ct£0»V 

A qui le dites-^ousi^ Cette femme me perd; 
Pendant eet entretien à quel point j'ai ^uffert! 

5.. 
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Dercour , sa protectrice , et DuUs et ma femme 
Sen^lent se réunir pour ine déchirer l'ame. ^ 

MOÏfTBItUir. ' 

Il n'est pas encor temps de se désespérer; 

Le mal' est grand , sans doute : il peut se réparer. * 

En le recevÀiit mieux... 

GL^Oisr* 
Puis-je être assez infâme 
Pour bien traiter Dulis quand il aim« ma femme ? 

Votre femme!..* Dulis !.^«. Je reste stupéfait. 

Blâmez-mm prçs de lui d'être copfus , muet. . 

Ah ! mon Dieu ! .jusqu'au cœur un tel discours me frappe. 



CLJ^ON. 



C'est malgré moi , Montbrim , que ce secret m'échappe. 
]jrallez pas révéler.... • 

MONTBRÛB. 

Fi donc ! Mais , mon ami , 
Etes- vous bien certain que cela «oit ainsi? 

Eh! parbleu! je le tiens de, ma femme elle-m^e< 

# MOWTBRUlf. 

De madame Cléon la prudence est extrême ; . 
Il faut bien ^qu'il; en soit quelque chose.; et D\4i& 
A madame a donc, fait un aveu bien précis? • 

CLÉON. 

fit que sais-je? en mon trouble ai-je pu savoir d'elle.., 

MOETTBRUN. 

Tout s'explique à présent, et quand je me rappelle.... 
Aussi je me disais...* 



? 
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' , -* Ainsi rien n'est plus clair 

A vos yeux , n*est-ce pas? 

MOlTTBftUlf. 

I^s tout-ià-fait , mon cher. 
Mais Dulis est galant , votre femme est aimable ; 
Ecoutez-donc , la chose est assez vraisemblable. 

, GLÉOJBr. 

Puis-je donc autrement me eonduirè aujourd'hui ? 

MOlTTBRUir. - 

Ôh ! non ^ c'est impossible ; il faut rompre avec lui , 
Je le vois : et malgré son crédit, sa puissance ^ 
Tous ne pouvez fonder sur lui nulle espépance. 
On vous dira qu'il est des épdUx dans Paris 
Qui de votre, aventurj^ au fond seraiépt tavis. 

Comment ? ' 



• 

MONTBRtTK. 



Oui, de DuKs l'amour vous importune; 
Bien d'autres vty verraient qu'un moyen de fortune. 

CL^oir. 
Tous penseriez qu'il est^des^ hommes as^z bas..*. 

MoirTBRin?* 
Les exemples , liion cher, ne me manqueraient pas : 
Tel semble aimer sa femme et soufiire qu'on l'adore ; 
Tel sait tout , çt paraît tout ignorer encore ; 
Tel de son accident plaisante le premier; ' 
Tel s'en fait un honneur, tel autre en fait métier: 
£t c'est à qui pourtant à ces niaris honnêtes 
Prodiguera l'accueil ^ les cadeaux et les fêtes ; 
Tant les mœurs parmi nous passent pour préjugés. . 

Que de mépris et d'or ils demeiu:ent chargés. l/ 



\ 
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On né me confondra jatnais avec ces lâches. 

MONTBRUW. • ^ 

Jamais. Restons. toujours délicats, purs, sans taches. 
Faisons notre chemin , mdis sans nous dégrader. 

Et cependant DuUs est prêt à m'accorder.^.. 
Yous Favez V.U, Montbrun, d'amiâés-il m'accable. 
,Y répondre sans être à mes yeux méprtsabb, 
Impossibles et je suis sans place ^ ruiné. 
Ma d[épense est énorme, et mon^ën très-borné. 
Que résoudre ? que faire ? ah ! quel état péni}>le ! 

MOITT^BHUlf. 

A vos peines, Cléon , combien je suis sensible ! 
'Un conseil à donner est fort e&barrassant. 
Ce Dulis.... toutefois en y réfléchissant. 
Sa passion pour vous esl-elle dangereuse ? 

CLÉON. *• 

Comment donc? 

MONTBRIÏlf. 

Votre fenune est sage , Vertueuse. 

€Léc(if. 
Certes ; mais je saurai qu'il Taim^. 

XQlVTB)ftU]f. 

. . J'en couvien ; 

C'est votre pro{N:*e oceur que vous craignez; c'est bien. 
Mais cependant pourquoi , vous forgeant des chimères , 
Par scrupule manquer les plus belles affaires? 
J'ai. des principes, moi. D'ailleurs, en tout ceci^ 
Ai-je d'autre intérêt que celui d'un. ami? 
Avant que l'on remarque ici ce <yii se passe , . 
Me(tez«votts sur les rangs pour obtenir la place. 

CLiÉpN. 

Moi? 
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MONTBRIIN. 

Vous, , et dès ce soir. 

• ' • * ci/Éoir. 

• Eh quoi! vous prétendez..* 

MOÎTTBBUN. 

Une place est Vacante et vous la demandez , 

Point de mal à cela ; mais Dulis en dispose , 

Il aime votre femme : eh bien ! je le suppose ; 

Ne peut-il donc l'aimer sans que vous le sffijiiez ? 

Est-ce sur cet amour que vous vous appuyez ? 

En possédez-vous moins les talents nécessaires ? 

Que Dulis , dans l'espoir d'avancer ses affaires , 

Vous accorde l'emploi que vous sollicitez ; 

Que vous importfe encor , si vous le méritez ? 

De ses intentions êtes- vous responsable ? 

Et des fautes d'autrui peut-on être coupable? 

Vous croira-t-on soudain complice de Dulis ? 

Oui , §i vous n'étiez pas l'exernple des maris ; 

Si vous étiez moins pur, votre femme moins sage; 

Mais vous dont en* tous lieux on cite le ménage , 

Souffrir un tel amour , ou le favoriser ! 

Votre ennemi craindrait de vous en accuser. 

A de tels arguments cherchez une réplique ; 

C'est en vain, tant ils sont clairs et forts en logique. 

Par un pareil obstacle au fait être arrêté , 

C'est faiblesse , sottise , imbécil)^ fieiié. 

Mon cœur est pui», mes droits sont de toute évidence ; 

De ma femme on connaît la vertu , la prudence ; 

Qu'aurais-je à craindre encor? les propos des méchants? 

Sur tous lés bons esprits leurs traits sont impuissants. 

Quant à ceux qui d'y croire ont l'extrême sottise , 



\ 
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Jjoin de le% redouter, le sage les itieprise. 
Dès long-temps n'ai-jje pas médité mon dessein? 
Dès long-temps le succès n'en est-il* pofi certaine 
Un obstacle imprévu survient ; il faut le vaincrf. 
Supposons qu'on parvienne enfin à me convaincre : 
Sûr que dans ses projets il ne peut réussir , 
De Dulis pour les miens ne puis-je me servir ? 
Allons , Cléon , reprends un peu de caractère ; 
Qu'import^m fol amour dans une grande affaire ? 
Poursuis ton plan. MontbrUn, rejoignons nos amis; 
Reprenons un air calme, accueillons bien Dulis.' 
Pour lui certes jamais de basse complaisance ; 
Mais de ce que je vau3^ ayant la conscience , 
J'oserai demander , sans croire m'avilir , 
L'emploi que je me sens capable de remplir. 

MONTBRUV. 

Bien ; c'est prendre un parti. .. 

CLiON. 

Paix ! j'entends mon beau-père. 
II faut dissimuler; c'est un homme «évère.... 

SCÈNE X. 

CLÉON, DUPLESSIS, MONTBRUN. 

JDUPL£SS1LS. 

Me voilà de retour ;, j'|i revu mes amis ; 
Et toi-, Cléon, as-tu reçu ton cher Dulis? 

CliEON. 

Je l'ai vu. ... 

DUPLESSIS. 

Qu'as-tu donc ? ta mine est abattue ; 
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Tu ne me parais pas content de l'entrevue, v 

Pardonnez-moi , je suis de Dulis très-content ', 
Et j'ai lieu d'espérer... Excusez, on m'attend. 

BUPLSSSIS. •; 

Mais pourquoi , quajid j^arri ve , as-tu toujours affaire ? 
Tu dois à tes amis me préférer, j'espère. 

CLÉON. 

A demain , s'il vous plaît , remettons l'entretten ; 
Impossible ce soir... Du reste tout va bien; 
Je suis près de Dulis en très-bpnne posture , 
Et je ne fus jamais plus gai , je vous assure. 

* / (Il sort.) 

MONTBRUir. * ' * 

Oui , monsieur , tout est bien , tout va bien , tout nous rit , 
Et sa félicité moi-même m'éblouit. 

(// sorf.) 

■^ SCÈNE XL . 

Madame CI^ÉON, DUPLESSIS. 

MADAME CLiÉOB. 

Ah ! je vous attendais avec impatience. 

DUPLÏSSÏS. 

Eh bien ! ma fille ? 

r 

MADAME CLlÉôir. ^ 

• • • 

• * Eh bien! j'ai rompu le silence*; 
De l'amour de Dulis Cléon voudrait douter ; 
À le bien accueillir il ose m'excîter. 

: DUPLESSIS. 

* 
A bien traiter Dulis c'est Cléon qui t'invite? 
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«A DAME GI.iOK. 

^Lui-même; et contre lui (Je procédé m'irrite. 
Attends. . . Projet bizaiVe. 

sfADAME GLÉON. 

Eh quoi?» 

BUPLESSIS. • , 

Suis ses avis. 
Feins de les suivre au moins ; accueille bien Pulis. 



MADAME CLEON. 



Qui? moi! vous me donnez un tel conseil, moti père?i 

4 

BUPLESSIS. 

Ce n'est pas encor là tout ce que je veux faire. 
Parmi mes vieux amis je viens de retrouver 
Dorval , un galant homme à qui , pour s'élever , 
Peut-être, il ne faudrait que moins de modestie ; 
Son ami peut avoir pour iui de l'industrie : 
Quand il en sera temps j'irai trouver Dulis , 
Et comme , malgré moi , Cléon vint à Paris... 
Mais nous y reviendrons; maintenant ce qui presse. 
C'est d'avoir pour Dulis beaucoup de politesse. 

MADAME GLEOir. 

Ciel ! un homme en amour entreprenant , hardi , 
Estimable d'ailleurs , par moi bien accueilli ! 

DUPLESSIS. i 

Que peux-tu redouter, quand tu n'agis, ma chère , 
Que d'après les conseils ^ sops 4es yeux^ de ton père? 

MADAME GLioilf. 

Oui... je sens, quoi qu'il puisse en coûter à mon cœur, 
Que c'est le seul moyen.... Iiigez de sa douleur : 
Il m'aime; que va-t-il peasôr '<le ma conduite? 
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DUPL'ESSIS. 

Viens. Puisqu'entre une place et sa femme, il hésite, 
Pour son propre intérêjt ùous devons Taffliger , 
£t c'est le servir mal que de le ménager. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE i. 

Madame ÇtÉON, DULIS. 

DULTS. 

ElTFiir donc, sans témoins, je puis parler, madame; 
Je vous ai révélé les secrets de mon ame. 

MADAME CLÊON. 

'AJIons, monsieur, c^s^z ces propos de romans, 
Ou bien permettez-moi d'ea rire à vos dépens. 

DULIS. 

Tout-à-llieure au salon d'un œil plus favorable 
Vous paraissiez me voir. Caprice inconcevable! 
Eh quoi! devant le monde en ami me traiter, 
Et quand nous sommes seuls soudain me plaisanter! 
Croire que Ton se pioque en disant qu'on vous aime, 
De quiconque a des yeux c'est vous moquer vous-même. 
£h! mon Dieu! je ne suis que de trop bonne foi. 

MADAME CLÉOir. 

Plus vous me l'assurez^ monsieur, moins je vous croi. 

DJ7LIS. 

Qui? moi! je mentirais lorsque je vous répète 
Que j'ai conçu pour vous une estime parfs&te ! 

MADAME ClaÉOTS. 

Eh! mais, qu'entendeznvous par estime, monsieur! 
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DITLIS. 

Ce mot, dans notre langue, a-t-il un sens trompeur,^ 
SuTitout quand c'est à vous , madame , qu'il s'adresse ? 

MADAME GLÉOir. 

Pour l'époux qui jodit de toute ma tendresse 
\ou6 paraissiez tantôt av^ir quelque amitié. 

DULIS. 

Oui , de cœur et d'esprit à lui je suis lié. 

MADAME GLlÊOir. 

•Est-ce donc vous montrer son ami bien intime 
Que d'avoir pour sa femme une aussi haute. estime? 

DULIS. 

Ah! madame, parloA plus sérieusement. 

MiDAME GLioir. ^ 

Oui , je me sens sênée involontairement 

Par le ton qu'avec vous j'avais cru devoir prendre. . 

Très-sérieusement aussi daignez m'entendre. 

On perd son temps, monsieur, à me faire la cour. 

Attachée à Cléon, par devoir, par amour.... 

DULIS. 

Ah! laissez-moi penser que mes soins, ma constance, 
Peut-être de Cléon le peu de prévenance.... 
Pardon; mafs il paraît bien faiblement épris: 
Du trésor qu'il possède il méconnaît le prix. 
Souffrez.... 

MADAME GIJON. 

Si VOUS n'avez dutre chose à me dire . 

# '' 

Trouvez bon qu'à l'instant , monsieur , je me retire. 

DULlS. 

Ah ! madame , de grâce , un mot. 

MADAME CL]£ôN. 

* Voici Cléon : 
Poursuivez "devant lui là conversation». 



\- 
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I 

SCÈNE IL 

Madame CLÉON, CtÉON, DULIS.. 

GLÉOir. 

Pourquoi donc quittez-vous «insî la compagnie ? 

• • litîLlS. 

Ah! c'est vous? Que fait-on là^dedans, je vous prié? 
Mais on joue. * ' 

• DtJLIS. 

Ah! fort bien. ïe ne sjiis point joueur: 
Nous nous entretenions dé vous. 

CLÉON. 

De moi , nionsieur ? 

DULIS. 

Sans doute. 

CLiON. 

C est pousser trop loin la complaisance. 

DULIS» 

Non j vous savez de vous tout le bien que je pense. 
Je viens ce soir chez yoiis pour la première fois ; 
Mais nous nous. connaissons tous deux depuis six mois. 
Plein d'une ambition juste autant que louable l 
Vous brûlez de remplir une place honorable : 
La mienne me permet de servir mes amis. 
Parlez, et vos désirs seront bientôt remplis. 

CLÉoir. 
Était-ce là l'objet que vous traitiez ensemble 
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Quand je vous ai troublés? 

JÊ^ peu ^firès, ce me semble. 

MADAU1B CLEON. 

Mais oui : quoi qu'il en soit, ce langage flatteur* • 
Doit vous plaire sur-tout de la part de monsieur. 

Je tais apprécier cette ofïbe gÀnéreuse ; 
Mais quoiqu'elle puisse être à «mes yeux précieuse, 
• A la seule amitié je ne tcux rien devoir : 
Sur mes propres moyens j'ai fondé mon espoir. 

HAi^ÀME GLiozr. 
Ah! Cléon, c'est bien mal répondre. 

CLÉOTT. 

En quoi, madame? 

MADAME GLléoir. 

Ce sentiment sans doute annonce une belle ame : 
Il ne faut, rien pousser à l'excès cependant. 
Il est bien de fonder ses droits sur son tklent ; 
Mais pourquoi repousser un ami serviable ? 

cLiioir. 
Pourquoi? 

DULIS. 

Madame parle en femme raisonnable. 
L'estime a précédé pour vou^ mon amitié. 
. Avec honneur d^ja vous fûtes employé. : 
Vous placer, ce n'est point faveur ^^ mais c'est justice* 
A moi-même , à l'état c'est rendre un vrai service. 

CLÉON. 

D'un si vif intérêt ^ monsieur , je su js confus. 

MADAME GLlÉOir. 

Ëb! pourquoi donc? Vcaiment jo ne vous connais plus. 
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Faut-il que ce soit moi xfoi pour vous sollicite? 
Tantôt vous méditiez toute une. autre induite; 
Vous vouliez à monsieur confier vos projets. 

nuLis. 
Serait-il' vrai , Cléon? 

GLioir. 

J'en conviens. Je voulais 
Sur mes secrets désirs«m'expliquer ce soir même;# 
Mais à présent... 

MADAME CLiON. 

Eh bien ! pourquoi ce trouble extrême ? 
Je conçois : quel que fut en n^onsieur votre espoir , 
Cet excès d'amitié ne pouvait se prévoir. 
Vous êtes étonné de cette offre imprévue ; 
Moi-même j'avoûrai que j'en suis toute émue. 

Mais si madame et vous parlez sincèrement y 

Il m'est doux d'inspirer un pareil si^ntiment, 

Et je justifîrai votrç rçconnaissanae^ 

Vous vous taisez ; pour vous je peux parler , je pense. 

Ai-je deviné juste ? Il est quelques emplois 

Vacants ,» et dont je peux disposer à mon choix. 

A Bordeaux , par exemple , une plape importante , 

D'autr,es ailleurs;, enfin la perte ençor récente 

Du brave Armand me laisse un grand' vide à remplir. 

Madame Saint-AIban chez vous a fait venir 

Son jeune protégé : vous gardiez le sMence ; . 

J'ai cru même vous v#ir gêné par sa présence. 

' . CLÉON. 

D'autres à cette place ont peut;être des droits; 
Mais autant que Dercour j'^n suis digne , je crois. 

nvLis. ' 
Et moi, dont le devoir n'est pus toujours d'attendre 
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Que les gens aux ein{>loîs s'avisent ^e pFctendre , 
' Déjà pour ccttie place à vaHs' j'avais pensé. ' ^ ' 

A moi? . . ' : 

DfJLIS. 

Mon choix pourtant n'est pas enoor fixé. 
Quoiqu'U soît incertain que vous ayez la place , i 

Voudriez-vous f Qéon , m'accordêr une grâce ? 
Il existe ilm travail par Armand commencé , 
Difficile , important , efe sur^tout fort pressé. 
Pour <{uev9(oua l'aobaiviez , souffrez ^'on vous l'envoie. 

Travail bien précieux , ^e j'adcepte^ avec joie ! 
Puissé-je le finir, monsieur^ à vbtre gré! - 

Et peut-être bi^tôt je me déciderai. 

Mais quoi ! deyant madame ainsi parler d^affaires ! 

MADAME CÏ.ÉQ10 

A mo%, cœur celles-ci nç peuveut qu'être chères. 
De la tendre amitié que vqus avez pour nous 
Je me sens pénétrée autant que mon époux. 

Mais je m'en apef^s. 

Oh! vous êtes trop-bonne. 
iN'êtes-vous pas dn bal que niiJiaiK nous donne? 

* CL^Q]V. ^ 

Mais on ne nous » p^èrf9>oyé de biHét.... 

DULis; 
Vraim«ftti^ Oh ! c'est sans douté un oubli de valet 
Que miladi ce feîr va réparer |)eut«âlre. 
L'heure approche : un momeilt il me faut jrjparaître ; 
Et ce bal m'oA*irait un plaisir bien phis doux , 

Tome ir. 6 
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Si j'étais, bien certain d'y voir «Mdame et yous. 
De mon respect , madasie, agréez TassuF^ce. 
De vous servir , Cléon , j'emporte l'espérance , 
Et je dois m'applaudir de ce coyrt en|:retien« 

* (^11 sort.) 



t* 



SCÈNE III. 



ma,i»ame cléon, CX^fiaN. 

« I ■ • ■» , / 

Je le crois : il ^w^ v« par vous traité Iwt biea* 

Voiis voyez que je fais tqut pai«r vous «atisfietire ^ 
Et de moi vous deveaj être content , j'espère : 
Pour Dvilis ai-j« 9»sei inpntré d'enîpres^ement ? 

•% GLEOSr. 

Mais je ne reviens pas de Bioniét0nnemeQt» n 
Tous , madame , tenir une i^le oonduite / 
Et vouloir avec moi nuis en faâre* un mérite ! 
Vous, qui de vos devoirs parlez; à^ tous moments, 
Prodiguer à Dulis, tarit de remercÎBMgAts l 

Vous , monsieur, me blanter d'être reconnaissante 
Pour l'homme qui vous .(ionhe mie j^ce importante , 
Vous qui ifi'encouragifn; à lé Bien accueillir, 
Avantqu'îl eût. rieu feit eipicor-|ibur îious servir 1 

Avez-vôus oublié que tantôt ici même » 

Tous m'avez révété que cet homme vo«lb aime ? 

Avez-vous oubhé-qu'à vos jwbk cet aveu 



' 
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Ne parut ée ma «part qu'une chimère^ un jeu? 

M^is si d'un fait réel vou».avéz cru m'instruire, 
Au salcm avec lui pounquoi causer et rire ? 

De quelques mots galants Ê^lâit-^it me choquer, 
Et des méchants ainsi me faire mnarquèr ? 

Mais au inoin» ayec lui pourquoi cctète-à-tete ? 

VADAME ciioK. 
Maïs j'aHaîs vous rejoindre : tl «urvient, il m'arrête 

Et de votre entretien quel était le sujet? 

H>ADAME CL:ÉOir. 

Ne vous l'a-Wl pasxht ? De vous il me parlait. 
A-t-il dit vrai ^ madame ? 

MADAME CLÉOir. 

Eh ! niais, mdn 6ieu, qu'importe ? 
Pourquoi s'inquiéter , s'il vous plaît , de la sorte ? 
N'êtes-vous pas certain , Cléon , de jfton amour ? 

S'il est vrai cependant qu'il vous fasse la cour.... 
Rien ne peyt altérer en vous ma confiance.... 
Mais vous avez montré tant âk reconnaissance.... 
De vos remerciments iL sort touè glorieux , 
Et de joie et d'espoir j'ai vu Will'er ses yeux.- 

MADAME t^réoN. 
Eh ! mais, qu^importe encor qu'il s'abuse et qu'il m^aime? 
Cet amour, qui d'aliord m'épouvantait moi-même, 
Vous effraie à présent : nous a^ns tort tous deux; 
Car enfin qu'a-t-il donc pour nous de dangereux ? 
Voyons Tévénement du coté favorable. 

6. 
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Vous voilà presque sûr ie la jllace honorable 

Que depuis si long-temps vous •ambitionnez ; 

Vous voilà dans le monde un état. Convenez 

Que plus on a douté d'un succès, plus il 'flatte : 

En toute liwrté que votre joie éclate. 

Nous sommes sans témoins : pourquoi feiiidre avec moi? 

N^êtes-vous p^ ch^rmié d'avoir un tel emploi ? 

d.ÉOïfi' 
Eh ! madame, quittez ce ton-là, je vous prie. .. 
J'aime à croire qii'il n'est qu'une plaisanterie , 
Mais n'est-ce pas prouver que vous m'aimisz bien peu 
Que de mon embarras ainsi vous faire un jeu? 

MADAME CLÉON. * 

A votre tour calmez un tel transport, de grâce. 
Moi, ne pas vous aimer ! "Ah ! Cléon , quoi qu'il fesse , 
Ne cessera jamais^ d'être, eher^ mon cœur. 
Et l'amour me défend encor plus que l'honneur ! 

CLÉON. 

J« le crois ; mais enfin à quoi tend ce mystère ? 
Pourquoi cette conduite obsciHre et singulière? ; 

« 

■ SCÈNE. IV. 

Madame CLÉON, GLÉON, DUPLESSIS. 

dttplêssis. 
C'est toi , mon gendre ? Eh bien ! tout ton monde est parti : 
Les voilà tous qui vont au bal chez miladi, 
EtDulis? . 

MAÏ)A*ME CLÉajK: 

A l'instant il nous quitte ^' mon père. 

DITPLESSÏS. 

Et toujours il est bien avec toi, je l'espère? 
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MADAME OLEON. 

II n'a pas attendu que Cléon demandât. ' 

DUPL£«SI$. 

Se pourrait-il? Dulis.... , 

MADAME CLÉOÎT. 

En ami délicat- 
Lui-même il nous prévient, il s'informe , nous presse; 
De l'emploi désiré nous donn(| la promesse. 

DUPLESSIS. 

Oh ! par m^ foi , Dulis estf un homme charmant. 
Te voilà donc placé : reçQÎs mon compliment. 
Tu dois être enchanté ? 

CLÉON. 

Qui ? moi ! je suis aux anges. 

. • DUPLËSSIS. 

A Dulis tu n'as pas épargné les louanges, 
Ni les remercîments ? 

CBÉON. ♦ 

Qu'en était-il besoin? 
De le remercier madame a pris le soin. 

' DUPLl&SSIS. 

Ma fille? Elle a bien fait. 

CLÉON. 

/ ^ Vous l'approuvez?, 

PVPLE'SSIS. 

Je pense 
Que nous lui devons tous' de la reconnaissance ; 
Si j'avais été là, je l'aurais embrassé,. 
Cet ami généreux ! 

CLÉON. 

Mais si je suis placé, 
A madame sur-tout î^dois en rendre grâce. 
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DUPLESSfS. 

Bon ! comment ? 

Mais avant qu'on m'offrît cette place. 
Madame avec Dulis fort )ong-temps a parlé, 
Et d'amitié pour moi Dulis a redoublé. 

DUPLESSIS. 

Voilà ce qui s'appelle une femme sublike. 
Pour ma fille en effet il a beaucoup d'estime ; 
Je m'en suis aperçu. Protéger son mari ! * 
C'est fort bien , il est beau de se conduire ainsi. 

CLÉON. 

Allons, pour me^raiUer, vous semblez vous entendre. 

DUPLESSIS. ^ 

Quel est donc ce discours que je ne puis comprendre ? 
Je connais peu les mœurs de ce pays , d'accord ; 
J'en sais a^sez pour voir qu'elle est loin d'avoir tort; 
Au lieu de la blâmer, pour moi je l'encourage. 
Que ton avancement .devienne son ouvrage ; ; 
C'est aux femmes à faire lin'sort à leurs maris, 
Et c'est la seule mode immuable à Paris. 

Quelques droits que votre âge et que le nom de père 
Vous donnent en ces lieux , ce ton doit me déplaire. 
* Quel est votre dessein? Expliquez-vous., monsieur. 
Déjà me croyez- vous un^poux sans honneur? 

DUPLESSrS. . 

Quels singuliers propos me tiens-tu là ? de ^race , 
S'agit-il de l'honneur ? il s'agit d'une place 
Que tu veux obtenir.... * 
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■ SCÈNE V. • • 

Madame CLÉÔN, CLÉON, DUPLESSIS, 

JOHN, DUBOIS. 



• DUBOIS. 

Votre valet, messieurs; 
Vous nous voyez chargés de messages flatteurs : 
Le mieki est pour inônsieur , et le éien pour madame. 

GLEON. 

Que dites-Vous ? comment , ttn itiessage à lAa femme ! 

JOHir, donnant une lettre a madame Cléon. 
Yès, de tnilédi je suis petit jokei, ' 
Et pour mistriss Cléon j'apporte cft billet.^ 

DUBOIS, donnant un paquet sous enveloppe a Cteon. 
Moi , de monsieur Dulis homme de confiante , « 

J'apporte pour monsieur c^ .paquet d'importance. 

DUPI4.ESSIS. 

Qu'est-ce donc ? 

Ua travail par Armand commencé, 
Que lui-même à l'instant il m'avait annoncé. 

DUPLESSIS. 

A merveille ! déjà. te donner de l'ouvrage ^! g^ 
C'est te donner la place. 

MADAME CLEON, remettant le billet à Cléon, 

Au bal OU' nous engagé 
Tous les deux , cher Gléoti. 

. " CLÉOK. 

G*e»t s'y prendre un peu tard. 
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JOHN. 

Il est le faute à moi, s'il est quelque retard: 
Dè^ hier- soir }'âvais le billet dans ma veste; 
Par malheur, j'oubiié; miledi, je proteste, 
Mé grondera très-^ort, si vous manquez ce soir; 
Je dirai qu'on auva le plaisir de veus voir; 
Pas vrai, promettez-moi, madame; je salue. 

( // sort wec Dubois. ) 

' SCÈNKyi. , 

Madame CLÉON, CLÉON, DUPLESSIS. 

CL£Oir. 

A me, désespérer, je crois, tout concribue; 
J'aurais voulu paraître à ce balun moment, 
Et ce travail chez moi me retient forcément; 
A faut à le finir passer la nuit entière ; 
Il est de plus en plus pressant et' nécessaire. ^ 

DUPLESSIS. 

Je conçois que cela doit vous contrarier. 

A ce bal, où l'on vient tous deux de vous prier ^ 

Ma fille , comme tdi , voudrait aller , je gage. 

MAJDAME CLÉON. 

Moi? 

-BUPLESSIS. 

'oi ; l'on aime encore à danser à ton. âge. 

GL£ON. 

Vous voyez que je suis retenq malgré moi. 

DUPLESSIS. 

O!^ ! c'est tout simple , il faut que tu .travailles , toi ; 
Mais ma fille ce soir n'a pas d'ouvrage à faire; 



y 
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Les pIaisi()Qft«.... d'une femnie^nîque et grande aSisdre! 
Consens quielle aille auJbs^I. Tu letlois par égard 
Pour cette:.jttiladi qui vous prie tin-peu tard. ^ 
On- vous croirait piqués, cela nuirait peut-être;' 
Ainsi Tun de vous deux au moins- tloit y parutre. «Il 

GL£02r. # 

Comment? / • 

]>UFXESSIS. 

Oui^ sois tranquille^^ elle t'excusera. .. 
On ne l'en voudra plus. dès qu'elle paraîtra. 

GLioir. • 
Mais seule .^ • 

y DUPLJESSIS. 

Seule? non. 

Quoi.î* •» 

DUPLESSIS. 

J'y vais avec elle. 
Je ne sui^ pasf>rié : la chose eslt naturelle, 
On ne sait pas encbr mon arrivée ici. 
J'accompagne ma fille au Ueu de son mari , 
£t Ton me recevra très^bien , je le parie. 

CLÉoir. • -^ 

Vous au bal ! c'est sans dbute une plaisanterie. 

DUPLESSIS. 

Non.' S'il faut être franc, je me fais un plaisir 
De voir comme à Paris on sait se diveitir. 
Et d'ailleurs à ce bal Dulis sera sans doute ? 

CLEON. 

Oui vraiment. 

DUPLESSIS. 

Il faut donc , mon cher , quoi qu'il t'en coûte, 
Que ta fenm^.se rende à l'invitation , 
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Rien 'n'est à négligin* éftH» ta position , " ^ ■ 
Et nous pourrons tftou^er iin moment fifvorftMe 
Pour te rendre à Ddlis encor {dus agrétUe. 

eLiioir. 
^Nioi! sérieusement? 

BUI^LSSSIS. 

i^Très-sérieusement. 
Allons, nous n'avons pas à perchée un sçul moment, 
Ni toi non' plus; partons, ma "fille, foui à Theure. 

CLÉoïr. 
De grâce... 

MAOAME CLEON- 

Exigez-vous, Cléon, qi^e je demeure? 

DDPLESSIsi 

Fi donc ! Cléon n'est pis un tyran , un jaloux. 
Non , sans doute. 

nUPLESSÎS. 

41 sait trop qu'un déKcat époux 
' D'un plaisir innocent ne prive point sa femme. 

Puisque vous le voulez, allez au bal, madame ,^ * 
Mais j'y vais avec vous. , 

Toi ! tu n'y penses pas. 
De ce brillant emploi fais-tu si peu de cas ? 
Pour un bal oublier un travail d'importance ! 
Que penserait Dulis de cette insouciance ? 

CLÉOÎT. ' 

Il est trop vrai , je sens que cela me perdrait. 

{Fort embarrassé^ marchant et se parlant à lui- 

même.) 
Est-ce un jeu ? pense-t-il ce qu'il dit en effet ? 
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Il faut prendre un parti pourtant. J'en perds la tête. 
Ferai-je ce travail ? iraj^je à cetle fête ? * 
Y laisserai- je^ i^er ma. femme? Ëkquôî! sans moi! 
Quand Dulls y doit ét^e, et qttand je m'aperçoi 
Qu'on a prdftque vaino» pour hii sa. répugnance. 

MADAME CLÉON^ àparpà spfi père. 
Mon père, vous voyez qu'il souffre ^* qu'il balance. 

DTJPLESSis,' bas u saille. 
Bien. Il faut Pachéver. 

CLÊoif, a part. 

Je vais trouver Montbrun ; 
Oui, |fe veux qu'à ce bal il surveille chacun.... 

DUPLESSis, haut. 
Partons, ma fille; au bal ne te fais pas attendre : 
Toi, dans ton cabinet renfermp-toi , mon gendre. 

GLÉON. 

Allons , madame , à vpus je dois m'en rapporter , 
Et vous sa vez^ comment il f^iut vous comporter... 
Avec Dulis sur-tout ' - 

]>UPL^SStS. 

Beaucoup de prévenance , 
Beaucoup d'empressement et de reconnaissance. . 

CLJÉOW. 

Eh! non; oé n'est pas là ce que j'entends, monsieur. 

MADAME CLÉOJ^r. v 

Bien , un air de réserve et même de froideur. 

•CLÉoir. 
Ce n'est pas là non plus ce^quç j'ai voulu dire. 

MADAME CLÏOIV. 

Pour vous plaire comment faut-il dor^c me conduire? 

GLÉoir. 
Gonunent ?••• mais vous devez, je pense, le savoir. 
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BtJfPLESSIS. 

£h ! oui, parbieu ! 4a chose ^st simple à concevoir. 
Conduis^toi de façon qu^ Cléon. ait Is^plaçe. ' 

ci/ioir. 
Sans doiite..,cepenîlant*.. iàai»quoi! leteflipssepasse.- 
Il faut que ce travail soit fini pour demain. 
D^ votre amour poi^n" mpi jusqu'à pcéseoficertain, 
Je dois me, confier à vqns , à votre pèyre. 
Tous les deux vous savez ce que vqu3 devez faire i 
Quant à moi, de ce bal où vou^ voulez aller , 
Pressé par mon travail ^ je ne^pÂiis me mêler. 



SCENE VIL 



DUPLESSIS, Madame CLÉON. 



DUPLESSIS. 

Eh bien! m'étais-je donc abusé siu: son compte? 
Tour à tour il redoute et désire sa bonté. 

MADAME CLÉON. 

Vous le voyez aussi ;*Dulis a des projets. 

Ces deux lettres ensemble... on Taursiit fait exprès.., 

DUPLESSIS. 

On voudrait à ce bal te voir seule , ma chère. 
Eh bien, on t'y verra, ma fille, avec ton père; 
Et c'est là qu'à Dulis parlant comme je doi ^ 
De mon ami Dorval, de Cléon et de toi.... 
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SCÈNE VHI. 

* . • 

DUPLE9SIS, Madame CLÉGN, GERMAIN. 



GEAMAIN. 

lidonsieur DuUs. 

BUPIaE^SXS. 

. Encor] 

m 
MADAME CLÉOK. 

Que peut- il donc prétendre? 

^ . GERMAIN. 

Il demaade à vous voir. 

MADAME CLiÉON. 

A cette heure! 

G£IlMAI]!r. 

Il va prendrç 
Sa sœur pour la conduire au bal' chez miladi. 
0)mme il sait que inadaine y doit aller aussi, 
Avec sa sœur, dit-il, if peut'inençr madame. 

DtJPLESSIS- 

Qu'il vienne. ^ 

( Germain sort, ) 

^ MADAME CLiON. 

Vous, voulez... 

DÇPLESSIS. 

Lire au fond de son ame. 
Dulis a des vertus. Que des flatteurs , des sots, 
En belles qualités érig||t ses défeuts; 
Moi, je vais lui parler en honnête homme, en père. . 
Qu'il entende une fois la vérité sévère. 



/ 
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MADAME Cl^ÉOVi 

C'est lui-iQême. ' , . . 

A merveille, il vient la ppur toi. 
Sans .rie3Dii*faire paraître, av^e liii laisse^moi. 

SCÈNE IX. 



r 



DUPLESSIS, Madam« CLÉON', GERMAIN, 

DIJI^IS.- 

i)ULlS. ^ 

Vous sortez; 

« 

MADAME CLÉON. 

Oui, monsieur; pardon, je «le retirer 
Mcm père que je laisse a deux m(Ûst à vous dire. 

(Elle sort.) 



SGÈNE %.. 

DUPLESSIS, ÔULIS. 

DULIS. 

Quoi! iïii«|dame Cléon... . ^ 

DUPLESSIS. 

£st ma 611e, monsieur. 
Et c'est moi qui, ce soir, lui sers de. condutteur. 
Bien sensftle pourtant à votre ofFre agréable. 
Puis-je mettre à profit «ce hasard favorable? 
Avec vous, j'ai besoin, d'un moment d'entretien j 
Vous passez dans Paris pour im homme de bien; 



Vous tçnez un haut rang ^ y49ti& estimez mon gendre. 
Juste darfë mes désirs , j'ai donc li^n de m^'attendre 
Que de yous j'ct tiendrai bientôt cç que je veux. ' 

Paillez , ea>ou%6ervant é^l oioi ^ui suît .heiM?f»ix. 

BUPLESSIS. . • 

Du brave Armand la*piftoe est eii<;ore yacant^; 
Dorval, dont. les talents, la probité cor^tAute, 
Sans doute sont connus de yQ$a& comme de mot^ 
Satis^oserdemaiidery prétend à icet emploi. 

Dorval est en, effet un hoiftme respectable, 
Digne par ses vertus , par s6ï iaknts capabte ' 
D'obtenir , d'occuper cette place d'Armand. 
Mais, monsieur, pai^cjpiinez à mon éjtonnement. , * 

Quel est-il? > .; , . 

ButfIS, 

Est-ce donc"à lifioî de vous instruire 

* 

Que Cléon, votre gendre, à feette place aspire? 

DUPLESSIS. 

Je le savais, monsieur. , 

DULIS. 

Vous le saviez? 

P.UPLESSIS. 

Mais oui. 

BULIS* , . , 

Pourquqi k depiander pour un autre que lui? * 

Monsieur, j'ai mes ra^sonç. 

BUi;.is. * 

Ne pourriez-vc^u^^ les dire ? 
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Mais , comme dçs Jong-temps , d'abord Je le'Qésîf e ^ 
Je voudrais que Cléott, gpmme- moi commerçant.... - 

DXJL|S|' 

Ah! j'entends; mais peut-ojgk^Burçiontqr son pench'ai^t ? 
Tel, mauvais commerçant , serait ministre habile. 
C'est en jfuivant ses goûts qu'on peut se rendre utile. 

BUFXESSPS. .i 

£h bien! mcmsieur, Êiu|*il vous «parler franchement? 

Cette place dépend de vcui^ uniquem&nt ; / 

Tout en appréciant les qualités , le zèle ^ ' 

Qui vous ont mérité l'estime universelle. 

Je voudrais 9, pùisqu il ^ut qu'il suive enfin ses goûts ^ 

Que Cléon fût placé par d'autces que par vous. , 

• ..i IÎUH.S. 

Pourquoi? 

DUPLESSIS* 

Qu'est -il b«&oipid'en dire (^avantage? 
Ne devinez- vous pas, numsieur, à mon langage, 
Que da VO& vœux secrets ma fille m'a parlé? . ^ 

Comment? 

PUPLESSÏS. 

A Cléon même elle a tout révélé. 
Je ne vous parle pas du tort que vous vous faites, 
£n agissant ai;nsi , dans la place où vous êtes. 
Des mœUrs des magistrats vous devé^ trop savoir 
Sur les publiques mœurs l'ascendant , le pouvoir. 
Et cet esprit galant que le beau monde estinie , 
Faiblesse pour tout awtre , en eux est presque un crime. 
Ce sont vos intérêt^, je ne m'en mêle pas;.. 
Et franchement je crains trop peu les résultats 
D'un amour sans espoir^ comme il est sans excuse; 
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Mais des torts de Cléon soufflez qu'on vous accuse. 

Quoique trop bien instruit de ce fatal amour, 

Mon gendre continue à vous faire la cour. 

Vous courtisez sa femme, et c'est vous qu'il implcyt^é. 

Vous sentez qu'un bienfait de vous le déshonore. 

Que d'autres briguent donc votre protection ; 

Moi , je brigue , monsieur , votre oubli pour Cléon : 
Oui , cet oubli peut seul nous rendre tous tranquilles. 
Pour vous-même étouffez des désirs inutiles, 
Et pour nous à Cléon refusez votre appui. 
De la place Dorval est digne autant que lui : 
Servez, en le plaçant, Dorval et sa, famille. 
En l'oubliant, servez Cléon ihême et ma fille; 
Ma fille, qui jamais rie pourra vous aimer, 
Mais qui du moins alors pourra vous estimer. 

DITLIS. 

Monsieur , votre disdours â lieu de me surprendre ; 
Singulière façon de servir votre gendre : 
Briguer une disgrâce avec plus de chaleur 
Que l'on n'en mit jamais à briguer la faveur! 
Vous vous hâtez aussi de croire aux apparences , 
Et vous êtes un peu vif dans vos remontrances. 
Vous m'avez mal connu , si vous avez pensé 
Que je fusse aujourd'hui moi-même intéressé 
A donner à Cléon la place qu'il désire. 
Les passions sur moi peut-être ont trop d'empire , 
Mais ne me font jamais manquer a mon honneur. 
De Cléon le mérite est le seul protecteur ; 
Et comme c'est lui seul qui pourrait me résoudre , 
D'un indigne motif il doit aussi m'absoudre. 
Ce que vous m'avez dit est assez important, 
Mqnsieur , pour mériter qu'on y pense un instant. 

Tome ir. 7 
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Au bal, chez miladi, nous noiu verrons, je p^se. 
Dans tous les cas compta sur ma recoonabsance. 
J'estimerai toujours, même dans son erreur, 
L'homme qui ait tout haut ce qu'il a daos le cœur. 
Monsieur, je vous salue. 

* {Il sort.) 

SCÈNE XI. 

DUPLESSIS, SEDL. 

Oui , cet homme est honnête , 
Mais il est entraîné.... J'ai mon dessein en tête; 
Sauvons^es tous les deux. Sur mon ancien valet 

( // appelle^ ) 
Je peux compter. Germain! Il estadreit, discret; 
C'est un vieux serviteur de toute la famille , 
£t qui ne m'a quitté que pour suivre ma fille. 

SCÈNE XII. 

DUPLESSIS, GERMAIN. 

GERMAI». 

Que veut mcmsieur? 

% UCPLESStS. 

Germain , puis-je cmnpter sur loi 
Pour rc'iicire un grand service à ta maîtresse, à moi? 

GERSf AI». 

Oui sans doute, monsieur, du meilleur de mon ame. 
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^^ta^ ne ferais-je pas pour vous et pour madame! 

DUPLESSIS. 

Je le sais. Suis-moi donc; sur-tout souviens-toi bien 
<^^il &ut que de ceci Giéon ne sache rien. 



f IN nu QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME 



SCENE I. 

CLÉON, SBUL, son traifail à la mam , très ' agîte y 
s* asseyant j èe te\^anty se promenùnl à grands pas 
pendant tout le monologue. 

Une heure du matin) elle n'est pas rentrée! 
De craintes , malgré moi , mon ame est déchirée. 
.Que fait-elle? Pour moi , préoccupe, distrait/ 
De ce travail à peine encore ai-je rien fait« 
le serai plus tranquille ici. Si cet ouvrage 
De Dulis tout-à-fait me gagne le suffrage , 
J'obtiens donc cette place, objet de tous mes vœux^ 
Et grâce au ciel enfin je suis heureux..*.. Heureux! 
Où je vais le chercher, le bonheur peut-il être? 
Ah! j'en doute. Le jour n'est pas près de paraître. 
C'est le temps du sommeil, du repos général 4 
Tout dort ; moi je travaille , et ma femme est au baL 
Funeste ambition ! mais quoi ? quelle folie ! 
Ma femme est vertueuse autant qu'elle est jolie. 
Je ne concevais pas qt^on pût être jaloux ; 
Et je le deviendrais! Allons, rassurons-nous; 
Songeons que cette place assure ma fortune ; 
Si je l'obtiens , je sors de la classe commune. 
Le trop modeste Armand l'occupait sans éclat ,. 
Mais moi je m'en ferai le plus brillant état ; 
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Et jeune encor, lancé dans les grandes affaires, 
De là , pour arriver aux dignités ,premières , 
En prenant bien mon temps, il ne me faut qu'un pas. 
Poursuivons.... Mais ma femme.... Elle ne paraît pas. 
L'officieux Montbrun lui-même m'abandonne, . 
Il devait revenir, et je ne vois personne. 






SCENE IL 



CL1É0N, MONTBRUN. 



GLÉON. 

Ah! c'est lui. 

MONTBRUPr. 

Me voici, je vous l'avais promis, 
Et je ne sais jamais manquer à mes amis. 

GLÉOir. 

Eh bien! mon cher, ce bal oii ma femme est allée? 

MONTBRUN. ♦ 

Non , je: n'ai jamais vu de plus belle assemblée. 
Ah ! combien je vous ai regretté , cher Cléon ! 
Tous les ambassadeurs , les gens du meilleur ton ; 
Des parures d'un goût! un luxe! une élégance! 
Et les femmes, mon cher! mais la danse, la danse! 

CLIÉON. 

Oui, l'on danse par-tout à ravir à présent. 
Je le sais ; mais venons au point intéressant. 
Ma femme.... 

MONTBRUN. 

Miladi m^t les gens à leur aise. 
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Elle a du tact, du goût, on la croirait Française. 
Ce bal lui fait honneur. 

CLÉoir. 

Oh'! je n'en doute pas. 
Je fais de miladi déjà bien plus de cas 
Depuis ce bal fameux dont vous faites l'éloge. 
C'est sur ma femme , ami , que je vous interroge. 

MOWTBRUir. 

Sur votre femme ! f 

CLÉON. 

Eh ! oui , ne me déguisez rien^ 
De lui parlet* Dulis a-t-il trouvé moyen? 
Son père exactement a-t-il veillé sur elle? 
Vous me devez de tout un récit bie^^dèle. 

^ MONTBRtJN. 

Et vous comptez sur moi , mon cher, avec raison* 
Je m'informais à tous de madame Cléon , 
Lorsque de loin j'ai vu votre honnête beau-père 
Causer avec Dulis. 

ÇLÉoir. 
' P!ait-il ? autre mystère ! 
Comment! avec Dulis? 

moiNrTBRBir. 

Pour un pï*ovinéiàl ' 
Le beau-père a fort bien teiiU sa place au bal. 

ctioii. . 
Je le crois ; c'est de moi qu'ils parlaient , je. parie. 

MOWTBRUN. 

Une tournure aisée , uh air die bonhomie» . « . 

CLÉOK. 

Enfin que disaient-ils? 

I^ONTBRYTlf. 

Je ti'ai pu le savoir. 
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. CLKOÎf. - 

Bien ! Vous avez tout vu , înors ce. qu'il faHaiit voir. 

MONTCBRÙN. 

Pardonnez-moi : j'ai vu deîs choses très-pi<{uantes, 
Et pour vous, cher Cléoh., surtout intéressantes. 

GLEOIC. 

Eh! quoi donc, s'il vous plait? 

'MOVTBRUN. 

^ Madame Saint-AIban 

Et son petit Dercour , fidèles à leur plan , 
Pour approcher Dulis se donnaient une peine .... 
DuHs, qui cependant paraissait à la gène, 
Les évitait partout : et comme tout se sait, 
De Dulis et de vous assez haut on parlait; 
De madame Cléon chacun vantait la grâce; 
Du brave Armand déjà Ton vous donnait la placé. 
Madame Saint- Albap ne se possédait pas; 
Elle affectait de rire, et murmurait tout bas : 
C'était plaisant. - 

' ci.:Éoir. 
Allons : à la fois tout m'accable; 
*De Paris, je le vois, je suis déjà \a. feble. 
Cette place! à quel prix me la fait-on avoir? 

MOKTBRtJW. 

Mais avez-vous rien fait contré votre devoir? 
JoXiisséz des effets, sans remonter aux causes; 
Et quand elles vont bien , laissez aller les choses. 

Mais vous ne venez point à Tobjet principal : 
Ma femme, dites-moi, que faisait-elle au bal? 

MONTBRUIf. * 

Vous saurez que par-tout j'ai promené ma vue.... 
Mais comment distinguer.... Un monde, une cohue! 
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J'ai trouvé force gens qu'à peine^je; coïinais , 

San$ pouvoir rencontrer tous.cgùx^que je cherchais. 

Que dite^voqs ? comment ! v^ug pé Tavez pas vue ? 

MOirTBi^tiN;> 
Ma foi non. ^î^' 

CLÉÔW. 

Je m'y perds; qu'^st-elle devenue? 
Serais-je dans l'eri'eur en la croyant au bal ? 

Eh ! tranquillisez-vous. Pour en agir si mal 
Elle a trop de boi^ seix$. Pour votre grande affairé , 
Elle sent trop qu'au bal elle ^tait nécpsss^ire. 
Il est vrai que par-tout je l'ai cherchée eij vain : 
Mais elle était au bal, Cléon, j'en suis certain. 

Moi , j'en doute ; et comment expiiq[uer sa conduite ? 
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SCÈNE III. 

GLÉOIÎ, MONTBRUN, GERMAIN. 

GERHAIIf. 

]Eh ! mais , comme en plein j<mr chacun vous fait visite. 
Madame Saint-Alban. 

MOWTBRIÎir. 

Bon ! je la reconnais. 
Au bal chez miladi ^ comme je vous disais , 
J'ai vu qu'elle enrageait dans le fond de son ame. 
Peut-être avec Dulis elle a vu votre femme ; 
Inquiète, elle accourt pour vous faire parler, 
Et de notre bonheur nous allons l'accabler. 
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SCÈNE IV. 

ClÉON, Madawe saint- ALBAN, MONTBRUN. 

É 

MABAMB SAIKT-ALBAlSr. 

Ma visite, sans doute, est étrange à cette heure. 
Je sors du bal. Âvajtit de gagner ina demeure 
J'ai voulu, cher Cléon, moi-même m'informer.... 
( Les cœurs sensibles sont si prompts à s'alarmer.... ) 
Fourcjuoi doncà ce bal, ni vous, ni votre femme?.... 

CLÉoir. 
Ni ma femme ! comment 

MOWTBUN. 

Vous vous trompez , madame. 

MADAME SAINT-ALBA^. 

Vous étiez invités tous les deux cependant. 

MONTBRUN. 

Dulis charge Cléon d'un ouvrage important: 
A l'achever Cléon passe la nuit entière. 
' Quant à sa femme , elle est au bal avec son pèi;e. 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Le beau-père, d'accord; mais madame Cléon? 

CLÉON. 

Quoi ! ma. femme 'n'est pas chez miladi? 

MADAME SAINX-ALBAN. 

Mais non. 

CLÉON. 

Se peut-il ? 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Et Dulis , ce soir même a l'adresse 
De charger le mari d^un ouvrage qui presse ! 
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Je ne m'étonne plus qu'un instant on l'ait vu , 
Et que du bal il ait lestement disparu. 

GLJÉON. 

Disparu ! Qui? Dulis? se peut-il? quel mystère ! 

Holà ! quelqu^un ! Germain ! Mais conçoîton son père ? 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Au surplus , on vous nomme à la place d'Armand : 
C'est public. Recevez , Cléoti , mon compliment. 
A ce choix on pourra soupç(»EU)er une cause : 
Certes, je ne crois pas que tout haut on en cause; 
Mais on dira tout bas qu'à servir son ami 
DuUs trouve peut-être un avantage aussi. 

CLioir. 
Je ne sais pas du tout ce que vous voûtez dire ; 
Mais quoi que l'on invente aujourd'hui pour mé nuire. 
Je suis , sans vanité, digne de cet emploi. 

Mieux que ûercoar, au moins. 

N 

SCÈNE V. 

CLÉON, Madame SAINT-ALBAN, MONTMIUN, 

GERMAIN. 



CLÉON. 

C'^ toi^ Germain ? Dia-moi , 
C*est pour aller au bal que ma iemme est sortie ?^ 

germain* 
Monsieur doit le savoir. 

cl:éon. 

Son gère l'a suivie ? \ ' 

GERMAIN. ^ 

Mais madame sortant sans monsieur aujou^4|É|^^ ^ 
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Peut-elle aller au bal avec d'autres que lui ? 

CLÉON. 

Mes chevaux à Vinstant. Je vole sur sa trace. 

UkDJLME SAINT*ALBAIC.% , 

Quel délire ! Songez que vous avez la place. 

L'abandonner ainsi ! C'en est fait : je le voi ; 
Je suis trompé, perdu. 

Son père mieux que moi 
Peut instruire monsieur : il Vient. 

( // reste au fond. ) 

Eïi quoi ! sans elle. 

SCÈNE VI. . 

CLÉON, îtADAME SAINT- AI^AN, MONTBRUN, 

DUPLESSIS. 

J)UPLESSIS. 

Je t'apporte, Cléon, une bonne nouvelle. 

CLiéow. 
Votre 'fille ? ma femme ? » 

DUPLESSIS. 

Enfin, c'est décidé: 
Cest à toi que l'emploi d'Armand est accordé. 

CLÉoir. 
Mais ma femme, monsieur? 

DUPLESSIS. 

Emploi considérable 
Qui te donne à Paris un état honorable. 
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GLEOK. 

Eh ! cet état !.... au prix que je crains d'entrevoir.... 
Il eût fait mon bonheur , il fait mon désespoir. 

# DUPLESSiS. 

Vraimen^t! trouves-tu donc que .trop cher il te coûte? 
N'es-tu pas maître encor.de l^efuser? 

Sans aoute. 
Refuser! je le veux... .je le dois.... Mais après 
Que vais-je»devenir ? 

DUPLESSISv 

C'est où je t'attendais. 
Cet effroi d'un refus qui serait nécessaire , 
De ton peu d'énergie est la preuve trop claire. 
Refuser , toi ! jamais : je l'avais bien prévu. 
Tu n'aurais même pas ce reste de vertu. 
Il n'en est pas besoin , grâce »u cîeL Ton beau-père 
A su faire pour toi ce que tu devais' faire. 
Ta femme que toi-même avais mise en danger, 
En dépit de toi-même a su se protéger; 
Et Dulis y éclairé sur sa propre faiblesse , 
A su te préserver , Cléon , d'une bassesse. 
Germain ! '' 

GERMAIN. 

Je vous entends. 

(Il sort.) 

CLÉpiC. 

Qu'est-ce donc ? 

HOlTTBRUir. 

Permettez : 
Je suis de trop ; je sors. 

MADAME SAIlfT-ALBAN. 

Adiéu , Cléon. 
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DUPL£SSIS. 

Restei. 
Sur ma fille je sais* grâce aux torts de mon gendre, 
Tous les affreux soupçons qu'on se plaît à répandreé 
Vous vous êtes hâtés les premiers, tous les deux, 
D'apprendre à son mari ces bruits calomnieux : 
Les premiers apprenez aussi son innocence, 
Et sur elle songez à garder te silence. 
Dulis et. vous au bal vous la cherchiez en vain ; 
Et tandis que Cléon, toujours plus incertain, 
De leurs devoirs communs se reposait sur elle , 
Tandis que des méchants, dans leur gaîté cruelle. 
Sur elle répandaient les discours les plus faux. 
Ma fille était bien loin de goûter lé repos , 
Sans doute : mais au moins c'est dans la solitude 
Que, pour l'ingrat Cléon pleine d'inquiétude, 
Elle attendait ici mon retour de ce bal , 
Qu'oii attrait voulu rendre à tous deux si fatal. 
La voilà : de sa chambre e^Ue n'est pas sortie. 

SCÈNE VIL 

CLÉON, DUPLESSIS, Madame SAINT- ALB AN, 
MONTBRUN, Madame CLÉON daks le plus 

GRAIYD NÉOLIGIÉ. 

^ CLÉOir. 

Ma femme ! 

MOirTBRUW. 

C'est bien elle ! 

MADAME SAINT-ALBAN. 

Eh! mais, quelle folie! 
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OUPtISSIS. 

Seul j'étais à ce bal où j'ai trouvé Dulîs. 
Malgré tous mes discours , incertain , indécis , 
En vantant de Cléon ie talent, le mérilte ^ 
A mes yeux il tentait d'excusé sa conduite. 
Persistez donc, lui dîs-je alors, ayant rcootirs 
A l'unique moyen d'étouffer ses amours ;. 
Persistez à donner à Cléon cette pl^ce ^ , 
Quand il ne doit de tous tenir aucjune gra^ * 
Et ma fille, en partant, vous ra^it tout esppir; 
Je l'emmène. Cléon méconnaît son devoir i ^ 
Sur elle je reprends l'autorité d'un père. 
Le pouvoir même ici ne m'est pas nécessaire : 
De Cléon elle sent qu'il vaut miçux être loin , 
Que d'être de sa honte ou complice ou témpin. 
Dulis , quoique trompé dans sa folle «spér^ce , 
Hésitait; et moi, fort de toute la puissance 
Que sur un homme droit, malgré^ }fii criminel ^ 
Peuvent donner l'honneur et l'améùr )p|ternel , 
J'insiste effi demandant la place pour un autre. 

, .^MADAME SAINT-ALBAir. 

Ah ! forKbien , pour Dercour ? 

GL^ON. 

Quel projet est le vôtre? 

MONTBRUN. 

Pour qui donc , s'il vous plaît ? 

CLÉON. 

Et qu'a-t-il répondu? 

DUPLESSIS. 

De mon langage austère étonné, confondu. 

Il me dit qu'en ces lieux lui*mê0ie iil va se rendre. 

Le voilà. 
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SCÈNE VIII. 

Madame CLÉON, CLÊON, DUPLE8SÏS, DULIS, 
Madame SAINT- ALBAIf, MONTBRUN. 

DULIS. 

Ma présence a droit de vous surprendre. 
Pour Bordeaux vous pouviez hâter vdtre départ : 
Combien j'aurais gémi qu'un instant de retard 
M'eut privé du bonheur de vous ouvrir mon ame ! 

(^ madame SaùU*Alban. ) 
Je suis bîea aise ici de vous trouver y madame. ^ 

MAJDAME SAINT -ALB AN. 

Moi , monsiear ? 

DULIS. 

Vou$ m'avez d^aandé pour Dercour 
Un emploi dont il peut se rendre digne un jour ^ 
Mais dont il s'eq faut bien qu'il soit déjà capable. 
Qu'il tâche d'acquérir le talent convenable ; 
A l'emploi qu'il mérite ^^ alors pour le porter 
Vous n'aurez pas besoin de 19e solliciter. 

(u^ Cléon.) 
Que mes torts envers vous, Ciéon, me semblent graves ^ 
Puisqu'à votre bonheur ils mettent des entraves ! 
Oui , quoique cet emploi par. vous soit mérité , 
Quoique votre talent et votre probité. 
Aient en voCk*e faveur fait pencher la balance , 
Bien plus qu'une trompeuse et coupable espérance , 
C'est un autre que vous qu'il m'% fallu choisir , 
Dorval. Mais qu'il me soit permis de vous servir: 
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Je rimplore de vous, Giéon, comme une grâce. 
A Bordeaux justement il est une autre place , 
Aussi belle peut-être , et je viens vous TofFrir. 
Cet emploi, de Paris vous forçant à partir, 
Pourra dans ses projets tromper la médi^nce, 
Sans être d-aùcun poids pour votre conscience. 
Point de rémerciments : mon offre est un devoir j 
C'est vous qui m'obligez en daignant recevoir. 
Songez bien qu'ua refus de votre part m'accable , 
Et qu'envers v^us alors je suis toujours coupable. 

(^A Duplessis.^ 
Quant à vous , crdyez-moi , consentez que Cléon , 
Monsieur, se livre encore à son ambition. 
Vous ne parviendriez jamais à la détruire : 
Vos efforts et les siens doivent donc se réduire 
A savoir vers le bien toujours Ist diriger. 
Mais si de caractère on ne peut pas 'changer, 
U est des passions au moins que l'on peut vaincre : 
C'est de quoi je saurai , j'espère , vous convaincre. 
Adieu , messieurs.r • * . . , 

(// sort.) 



, SCÈN^E IX. 

r 

Mi^AME ÇL^Oft, CLÉON, DUPLESSIS, MaiÏaiÎie 
. • S^bw^ALBAN, MONTBRtJN.. / ' 



. 



Madame sAiÎTT-AjtiJ&Air.' ' • 
Fort bien ! c'içst*sup.ei'be , d'iionneur. 
Ainsi te cher Derc^ur est seul dfii|s^ J^ malheur. -, 
Mais c'est égal :sur vous, sur Cléon y sUr sa femme, 

;t ■« 
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Sur Dulis, on pourrait faire le plus b<eau drame. 
11 est tard : excusez... Le Beau trait I.. Le beau trait!.. 

MOIfTBRUIf. 

le vous l'avais' bien dit que tout s'arrangerait. 
J'étais sûr quHl vaincrait sa passion fatale : 
A mes moments perdus j'écri« sur la morale, 
Je noterai ce trâk {5armi les traits choisis. ^ 
Tous, comptez-moi toujours au rang de vos amis. 

(Il son.) 



• SCÈNE X. 

Madame <iÉON, CLÉON, DtJPIJESSIS. 



DUPLESSIS. 

Ti* dois sentir qu'après l'éclat de cette affaire, 
Avec moi toti départ est presque nécessaire. 

Une place à • Bordeaux l mais c'esf: comme un exil. 

,D¥PLESSIS. 

Là du moins ton honneur ne^court aucun péril. 
Du courage , Cléon , remplis mon ël^péraxice ; 
^SL^ je ne sui« c|[ue trop enclin à l'indulgence. 
Ici-bas je sais trop que tous nous nous 4evons, u 
Pour no^ torts mutuels /de mutuels, pardons; 
Mais si l'on peut aux gens passer quelques faiblesses 
Jamais oh ne leur 'doit pardonner de bassesses. 

MADAME CLEON. ^ 

Loin de toi, cher Cléon, de coupables regrets! 

Tomeir. 8 
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Toi-méiQe aurais bientôt gémi de ton succès^ 



CLEOW. 



Oui, de ce qui s'est fait, je dois vous rendre gracç.., 
Sans ma femme pourtant j'aurais eu l'autre place. 



FIN DU CINQUIEME ACTE. 
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ApàNCH^AfiNT je trouvis cette petite comédie fort , 
agréable. Je ne vois guère d'aumrà reprochera lui Êiire * 
qu'un ^eu de biautitefie dans la|i|uite* d#â deux jeunes 
geB6", e^dans Vexpédien| du vieut comédien qui se fait 
j)asser pow iifort. Uni fois /cet expédient adopté^ la 
pièce marche vivement et rapidemenli Lc^ dialogue me 
paraî#p^nt. Les 4euK pères, le-comédietf, sa ^mme, 
et la*jeun^om8dienne qui prend le médedhi et Tavocat 
pour dei doutants, me semblent bien iftaginés, et tou- 
jours daAs lAe situaÙMi tomiau||. , ^ * 
. Mes Comédiens ambulanh m devaient brouillé av^c les 
comédiens J;ro{v glorieux de leur écajCL'^je voulus fkire ma 
paix avec eux par cette petite pièce. Je cVois que les g^its 
sensés trouveront de ta mesure dans Téloge que je fais 
de la profession. * * « 

C'est à dessein de^appeler le célèbrB PréviHe que j'ai 
placé la scène à Séblis» C'est dans cette ville qu'il s'était 
retiré après avt>iFV(|uitt£ IcfMhéàtre.! Qujan4 j!p rencoptre 
desamateui^s de la bonne et vîefllb comédie qnÂn'ont pas 
• vu Préville ) je né pcux.m'einpddier'de les plaitMfre."*'ai 
vu des acteurs naturels , n^ais firoids^ j'en ai vu d'autres 
pleins de chaleur, piais souvent outrés. Préville réunis- ' 
sait au natit]:el I9, chaleur , l'espmt, la >gi*ace, efla verve! 
Jamais comédien n'est mieiKi entré dans ; la pensée de 
1 auteur. 

Après vingt ou trente représentations, un journaliste, 
qui probablenFent est indigné au îbnd de l'ame de la fa- 
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meuse scène d'Harpagon avec son fils dans V Avare y s'a- 
visa de me reprocher d^'avoir hiimili# les pèrêft devant les 
enfants , en amenant mes deux jeunes g«ns en présence «le 
leurs pères revêtus de costumes de comédie. En dépit du 
censeur, ie public «continua de rire de la mascarade, sans 
y trouver d'inconvenapce. Il jj a des gens qui veulent 
que la comédie soit une école de mœurs* Dtoi, jç «rois 
* qu'elle ne «loit être qu lAi tableau des moetii^s et deS ridi-^ 
culeis. Tant mieux pti^r Fauteur si s^n tablesm peut 
corriger, ou au moins faire réfléchir le âpectateiu* ^ illais 
son but est atteint cj[uand il a^éte vrai et confique. 

Dois -je l'a^ibue^? cette idée bizarre de se faire pîi5Ser 
pour moy; m a souVétit rotdé dans la tète. J'ai ^é tenté 
de prier un '*ami de feire un petit article nécrologique 
sur m<ri , gfin ^e sàvéir ce qu'on petisrfiiit 'de mes ^o- 
«médies a|)rès^a mort:* J'^ aî^ réilôncé. H^ a trop de 
danger. Ce serait s'expô*ser à ehteridre ^his d'une véçté 
désagréable ; et prej^e tous les moits syit si vitei 
oubÛés! .. 

-^- ■ — " ■ — .M ■ " ■ . r ' , ', Jb 



PERSONNAG*Efi. 

DUMOTTT, dit-FLonisoR, ^cîen comédien." * 
Madime FLORIDOR , sa femme. - ' - 

aUWB9NT»toE MORÏNVÏlLE, avocât^icotisin de floridor. 
DUMQiKTT D£ ÎPLORimiGËAC , médecin, aussi cousin de 

Floridor. * ' * 

ATJQIMTS, fils de-JVIoriifviUe^ amai^ de 1%. 
LISE, fille de Florangeàc. •/• \ ^ 

Mademoiselle BEAUPRÉ , comédienne. 
PASCAL, valet de Floridor. 

i 

Xia scène est cbez Floridor , à Senlls. 
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VIEUX COMÉDIEN. 



Le théâtre représente un salon ef deux cabinets , Tan à droite et Vautre 

à gauche.^ 
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. . "SCENE I. 

Madame^LORIDOR, FLORIDOR, 

« 

FLORIDOR. 

JVIais* madame Floridor.... 

MADAME FLORIDOR. 

♦ Mais 9 monsieur Floridor.,.. 

FLORibOR. 

t 

Pour une femme' qi|i , pendant vingt ans de sa vie^ 
a joué les amoureuses et t^ ingénuités, c'est avoir 
l'humeur bien rptécheet bieh acariâtre. 

** MADAME FLORIDOR. 

Pour un homme qui , pendant trervte ans , a joué les 

• valets et 4es intrigants , c'est être bifen crédule , bien 
faible et bien complaisant. ' * 

FLORIDOR.^ 

Tiens, ma bonne amie, tu fais tout ce que tu peux 
poui^pa^raître méchante ; mais au fond tu es une bonne 
femme. 

MADAME 9LORIDOR. 

Xî'estvotis qui , bien évidemment, êtes un bonhomme 
et un très^bon hcHume :' vous avez fait de belle besogne 



lao LE VIEUX COMEDIEN. 

pendant les ^quinze jour» que je viens de passer à la 
campagne! j'aùûve, et il n'est questipn d'autre chose 
dans toute la ville de Senlis. Comment*, monsieur Flo- 
ridor, vous qui êtes ain»é, considéré ^ reçu dan$ les 
meilleures maisons, qui menez. au sein cju plus heureux 
ménage une vie exempla^jre^ qui jouissez honorable- 
ment d'une fortune acquise par l'exercice de votre art, 
recevoir , accueillir un petit libertin , un petit mauvais 
sujet qui s'est rendu coupable d'un enlèvement ! car , 
vous en direz tout ce que vous voudrez, «c'est un enlè- 
^fefnent. Dans les drames et les comédies que nous 
avons joués tous les deux autrefois , c'asl fort bien ; 
mais hors de la scène , c'est fort mal»: %t , pour combla 
de scandale, loger chez vous la victime ii^téressapte, 
une petite folle, «ne petite inconséquente, pour, ne pas 
dire qiielcftie chose de pis!, car,. enfin, une fille qui 
abandonne ses parents , pour cuivre un ravisseur , ne 
mérite-t-ellè pas?. . . Vous avez raison, je suis bonne ,^ 
douce , indulgente; mais sur mQi| ame , il y a là de quoi 
révolter , et cela me révolte^ " 

V ^ : FL^ltlDOB. ' * 

Mais, d'abord, ma fepime, il n'y a pas d'enlèvernent 
dans tout ceci : la jeune p€j:*sonne est arrivée toute 
seule par Ja .idiligeace.; le jeune homme est venu de son 
côté à pied et son petit bagage sur son dos.- J'étais à- 
la répétition ,. à donner lés tr^aditions du barOn d'AI* 
bikrac à cette troupe de comédiens qui est venue pour 
la foire : on vient me dire qu'une jeune demoisiiUe de- 
mande, à parler à son cousin le comédi/en. YouSt «avez 
que, quoique je ne joue pliis la comédie,' je jie suis 
connu que sous ce nom-ià, dans la £fimille et dans la 
ville. Je VQJis une petite personne d'une niine assez 
éveillée, mais, les .yeux baisas, rougi^^aiit^ hésitant, 
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et, d'uae voix tremblante,. me disant qu'e]|e*est len- 
chantée, ^de faire|^ma c6iij;aUsance;'qu'Aug)i$te et ^11^ 
n'dnt plus de ressource qu'eîn»ri!o?; qu'Auguste ^oit 
arriver le lend^ain; qiAl faut crue j^le^nayrie m^Igr^ 
leurs parents, al qtAn attendannl faut que je le^ cache 
tou^ les deux chez moi ; quieVa^la réptit^^on d'un |^al%nt 
homme, et x}ue ma ;pIky^onon^ ne déme^t>;^is la 
bonne opinoa qu'Ae.avs^it de ijaoï. Coihipent /^ble 
Voulez- vq^J^i^u'èn résiste, Qiadamé'FlomjîorP^près les 
avoir bieti grondés, j'ai envoyé ^ pf|it cousin à l'au- 
berge 9 ^ù, àMa vérflé^ je paye tous les repas qij^l itlte 
pren^ p^ olj^ez mo^; et j'ai gardé à la maison ]ji peMé 
cousine, que vofS Irou^erez^n effet très-iiAére^'antei 
JEn bonne ^[^aiiscîçncei^ pouvais -je fermer ma [^rte 
à dejpc narents, et deux plrents trè^pryches ? puis- 
qi^ugulle est fils de moiteur Dumont de^Morin^Ue, 
mon coilsin, Taî^e dtt, barreau de^rive-lai>ÇaiUarde, et * 
gue Liise est fille, de Éionsieur Duknont de Florangeac , 
^n frète , 4e médecin le plus actif de tout le Limousin. 

lEt c'est p^écisémtet p^rce qu'ils ^nt vos parents que 
vous deviez 4^e'sévèfe, intraita^^le, inflexible, d'abord 
pour les bonnes mœurs, et ensuite pour la rapcune que 
vous devez gairder à touja- votra ËimiUe. Lorsqu'il y a 
quarante ans , entraîné par, votre talent (car vous aviez 
uilP^rai talent, monsieur Floridor), vous vous livrâtes 
à la comédie, comment ««se conduisit avec vous toute 
cette faAiille? à* l'e^Lcéptten, cepaidant, de votre frère 
l'-iirtnatiur, I qui je rends justice. On vous accabla 
d'affcohts, de mauvais traitements, de persécutions; les 
. pmcès, les chicanes, les lettres de cachet qu'on eut le 
crédit d'obtenir ;.les tentatives pour vous faire déshériter 
par votre père ; les cabales pour vous faire siffler : voilà 
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les ecpfeils de vos chers pArents , qu^ vous iHaudî^ 
^àî«nt, qu^ refusaient consl^tmnentJle votis»yoir. Et 
quek étaient les^lfts ^diamés après vqus ? Ce monsieur 
jytorjnyiU^ VaYO^àt^ et ce Apn sieur Clorangeae , le 
médecin, que je ne connais pas, <^ j#n'ai jamiûs vus 



et ^ue j'espère^bîAi ne Mfi^lJ^Ufnais. Depuis ,Vou$ ivez 
&it wrlfaim^'f yous àv^ 'quitte- Ik feomédie : point de dé- 
mardbe^ qu'ils n'aien^ tentées pour se rétfcmcilier avec 
.vous. YOjj^s av^aieu Ik fierté de ne voi^loir riei^ntendre ; 
c'est bien. Quanf^e si^s pauve , vous me rendez : auand 
éj/t si^i riche, > vous me recherche?. Fi {|^c l il^^mut du 
c'aractèf e ; «rous en avez eu jusqu'Ic j : pouiyf i^ dof|c en 
man^ez-^ous aujourd'hiti, m^nsiepré^loridor? 

(^'est qu'ils se ^nduisen^)récisépent avec ces pluvrçs 
jeu^jjes geni^ comme ils ^s^sont conduits avec ffgf^i. 
Auguste* et Lise s'aipneht depuiâ. leur enfanke ; leurs 
pères , qui ne sont pai riches , se tont nrouillés pdUr 1^ 
limites d'un pré; depuis ce temps-là, le méd^cilK dit 
dans toutes les société»* que ^son. frère» l'avocat est un 
chiéaneur : l'avoca^ pré|end'<{|ie Jbn frère le médecin 
a tué plus .de malad^ qu'il n'a ruiifé de dîents. Les 
mauvais procédés , c9a se pardonne ; mais les mauvais 
propos, cela ne s'oublie j)aâ^ Les voilà donc irrécon» 
oîliables : les pa^vres enCants €th souffrent, comme 
j'aurais souffert , dans le jtemps, de leur iniihmé^ sî^^a- 
vais eu I besoin d'eyx. ^ 

MADAME FLÔRIDOR.' • 

Et vous voulez vdus mêler de tout cela? Laisffez tous 
ces mauvais parents se disputer entre ^eux. Les enfants 
ne valent pas niieux que les pères , je le parierais. Nous 
ne nojâs disputons pas, nous autres : nous nous sommes 
adorés, tant que nous avons été jeunes; n(ms nous 
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qimons depuis que nous Ae le SDnimes plus. youlez-v«u% 
conserver la ^^M^ dans vétre ménage ? renw)yet - moi 
bien vite , cobime ils soat «venus ^*ce petit vaurien et . 
cette petite étéurdie. Quelques^ louis danâ la poqi;ie âiifc . 
en£3ffîts;'Uiie kimné letlfre d^avis^ bien sèche et'bj^^ 
piquftlnte loix parents ^ otk v^us leur ferez sentir qu'il y 
a moins deomal à jouer ta comé(% qu'à laisser ^ha]j|per 
ses enÊints ée chee soi. ' . * ^ ' 

ï-LORinOR. i - * 

Allons, pour aVoir là pàix^.. Tu sais bien ^ue je fkis 
toujours ce ^e tu veux; mais charge-toi de leur Ih* 
noncbr l^r départ , je n'en aurais pas le courage. 

* - Aadam^ flohido^. 

K)l\ bigïiî'je l'aurai, moi; laisse-moi faire. Beaucoup 
d'honnêj;eté , beaucoup de politesse , iHàis foripae et sé- 
vère ; tu vas ,voir. . • 

FLORIDOR. 

Tiens, rjustement, voilà Lise. * ) 

* 

_ ' ' ' • 

fliOfilDOR, Madâmb FbORIDOR, LISE. 

LISE.' 

'.Ce qu'^n vient d^ me dire^ierait-il vrai , mon cousin 
le coâ^éd^d^? ma cousine votre^femmê est revenue de 
la campagne^ . • . 

. JPLC|JÏ.IDOft^ 

Qui , ma cHère enfant , la voilà. 

XISE. 

Ah ! ma CDu&ine , ^ué j'attendalis votre retour avec 
impatience! * ' 
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, MADAME FtÔRIDOR. 

• /MadeinoîseUe.;.. ' -• # * 

\ Vot|2e mari vous aura raconté tous mes malbeurs , 
to\^t6& mes fautes ; accusez*moi , plaigneaP-moi. Quoique 
mop père en ait agi bien ^durement avec moi, jb suis 
loii^ dej%ii en vouloigt j^ n'en. veux qu'à jnoi-même, 
d'avoir été assez faible pour quitter sa maison, de ccm- 
aert avec Auguste ; mais , en vérité , je n'ai pas pu faire 
'autrement. C'est une fatalité qui m'a entraînée : heu- 
x|lipsément , Auguste et moi ne pouvions tomber en do 
meilleures mains. Votre cher mari a été si indulgent 
pour nous! il nous a promis ^que vous le seriez au^i. 
Ah ! je vous en prie, ma chère cousine, qu'il ait dit»la 
wrké !, car, voyez-vous, si Vous ne daignez m'accqrder 
vçtre ap]^ur, je suis bien malheureus^: nous n'avons 
plus que vous deux pour ressource , pour amis, pour 
parents. . > 

MADitME FtORIDOR. 

Il est sûr, mademoiselle, que jusqu'à un ceitain 
point^.. je ne saurai^ blâiner mon mari... {jd son mari.) 
JElle^a vraiment un son de voix qui touche... . (^ 
Zw€,) "Cependant je pT^ndrai la liberté de vous dire... 
Aidez-moi donc, mdnsie^r Floridor, à lui j)arler ^évè- 
remeqt. • • 

Eh! fliais, c'est -toi qpi t'es chargée d'êt»ciBiévère» 

MADAB^E FLORIDOR ^ / 

J'ente^ids bien; ni!f^, dès,ile premier abord, je ne 
peux pas hii dire des duretés. • * *6^ 

LISE.' 

Qu'avez -vous donc? vous semblez Vous consulter 
ensemble. 
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F^LORIDOR. \ 

C^st qu'au moment du tu es entrée, ipetite éob- 
aine, ma femme me faisait certaihes petites observa* 
tious, dont le résultat. .. 

LISE. • • . , 

Eh bien! le résultat..^ 

Fl^ORIDOifir '? 

*Est, qu'il raut vous reiivoyer sans délai, Auguste 
e* toi , à* voy parents. 

LISE. 

Ah! mon Dieu! * ' / 

ELORIDOR. 

Ce n'est pas mon avis, au moins, mais «'est celui 
de ma femme. 

, LISE. 

Serait-il vrai y ma cousine ? 

MADAME FLORIDOR. 

£h ! mais.... oui sans doute , il faudra bien IBnir 
par là ; mais il n est paâ question de partir sur-le- 
champ.. 

FLORIDOR. 

€'est que, vois-tu.bien , Lise , ma femme tient beau- 
coup à la réputation ; et recevoir deux fugitifs comme 
vous... * > . 

LISE.* 

Oui, je* Te ^ sens, cela peut vous compromettre. . . 
Allons , il faut dp^c ^^ résigner, 

maba'me e&oribor. 

Ce n'est pi|s que st l'on avait quelque espérance 
de faire entendrç raison à monsieur de FJoi^angeàq 
et à monsieur de MorinviUe... jMaift le moyen! deux 
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entêtçs ! deux orgueilleux ! Quand je peme à tous les 
mauvais tours qu'ils ont joués à mon pauvre j^ori- 
dor«..« 

■ 

FLOEIDdR. 

il n'est, pas i|uestioil de moi, ma femme; je ne fais 
plus d'étourderies de jeunesse; il s'agit de ces deux 
enfantsË^e vais donc i^^tenir une place à la diligence 
pour Lise : quant à monsieur Auguste , il marche bien. 
Ainsi... 

toA^AME FLORIDOR. 

{f^ais un moment, monsieur Floridor ; vous êtçs d'une 



• •» vivacité... 



• . . ... . 



FLORIDOR. 

£h bien ! madame Floridor, quand je vous^disais que 
vous ne pouviez pas être méchante... Allons, embrasse 
ta petite *cousine. ^ 

MADAME ÏLORIDOR. 

J^ tout mon cœur. ' 

FtOltlQOR. 

Ah! voilà monsieur Auguste ;âl vient bien à propos. 

• SCÈJfE III. 

FLORIDOR, AUGUSTE, Madame FLORIDOR, 

. LISE. 

» ■ • 

FLORIDOR 

Entrez, entrez, jeune homme; voulez -vous bien 
permettre que je vous pr^ente à ma femme? 

Ah ! madame , je viens Rapprendre par la maîtresse 
de l'auberge où mon cousin m'a logé que vous^tiez ar- 
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rivée : elle m'a dit une c)K>se à laquelle je devais m'at- 
tendre , que vous étiez fâchée que votre mari .noiis ei|C 
aussi bien reçu^. A^ous avez raison, madame;' des ejSkr 
fants qui fuient de chez leHrB pafents ne méritent aucune 
pitié ; mais ^ ée grâce , n^ronfbndez pas 1^ avec mpi : 
c'est moi seul qui sui« coupable ; c'est moi qui l'ai déci- 
dée à venir se réfugier chez vous , dans un tnc^munt où 
j'avais vraiment perdu la tête. Ainsi, madame, n'acca- 
blez que moi seul, et épargnez .ma cousine. Vous êtes 
si bonne, m'a-t-ôn dit; il ne faut pas tiaiter avec trop 
de rigueur une parente , dont le seul crime est d'av^PL^ 
pour moi plus d'amour que je n'eiï mérite. 

} ]u;adame floaidor. 

Que vous n'ep méritez , mon cher cousin ? Mais quadid 
bn s'exprime avec autant de désintéressement , de gé- 
nérosité... (^j4 son mari.) Il n'est pas mal ce jeune 
homme, 

LISE. 

ITest-ce pas? 

FLORIDOR. 

Allons, nigaud, salue ta couâine, embrasse-la, et 
parlons d'affaires. ' 

MADAME FLORID^OR. 

Oui, mon eher. cousin, tout est pardonné. 

l^LORIDOR. 

Enfin ; voilà un jeune homme' coupaUe ^un rapt 

AUGUSTE. ^ 

D'îm rapt, moA cousin? 

FLORII>0,R. 

Donn^ à ce; petit accident-là tel nom que vous vou- 
drez : il s'agit, pour me sertir des termes du métier de 
ton père l'avocat, de civiliser l'affitiro. 
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LISEP 

« Impossible, mon cher cousin : si vous saviez,. ils se 
détestent!' autant que nous nous aimonst 
• A^îpifsÎE. 

l'avais pense à un moy€fh,(|ui serait sûf. 

flgridor/ 
Et le^fuel? voyons, petit* cousin. 

I AUGUSTE. 

Il faut commencer par me marier à Lise. 

FLORIDOR. 

* C Sans le consentement de ton père , du siej^? mariage 

nul. 

« • 

AUGUSTE.. 

Ils finiront par l'approuver. En attendant , j'ai de la 
mémoire, de l'organe , de la jeunesse ; je me fais comé- 
dien , comme vous ; je n'ai besoin de personne. Comme 
vous, je fais fortune; et nos parents nous pardonneront, 
comme Ils vous ont pardonné. 

MADAME FLORIDOR. 

Il a raison ; c'est ce qu'il' y a de mieux à faire. 

FLORIDOR. 

Mon cher Auguste , me préserve le ciel de déprécier 
une j)rofession dans laquelle j^ai vécu trente ans avec 
honneur. La comédie est un art qui dent fort bien sa 
place après les autres; mais, comme dans tous Içs ^rts, . 
il faut y être poussé , pour ainsi dire , par une force 
irrésfstible. Toi , tu veux te faire comédien par déses- 
poir d'amour ? Sottise , abus. Il faut que tu épouses ta 
cousine , et que tu sois avocat comme ton père. Il ne 
s'agit donp que d'obtenir son agrément. 

MADAME FLORIDOR. 

Oui : mais comment y parvenir ? 
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r • • • ■ ■ ^ 

FLORIDOR. 

Croyez - vous donc que je n'y aie pas songe ? Voilà 
dix jours que ces chers en&nts sont chez moi y en voilà 
neuf que j'ai écrit à leurs parents* 

LISE. 

Vous avez écrit à mon père ? # 

FLORIDOR. 

Ils savent que c'est chez moi que vous vous êtes ré- 
fugiés. . • ^ 

AUGUSTE. V i' 

][ls le savent ! * 

• .. FCORIDOR. 

^attends leur réponse aujoiird'hui même. 

Lise. 
Aujourd'hui! • 

FLORIDOR. \ 

m 

Et je suis prêt à les recevoir. 

AUGUSTE. 

Comment ! à les recevoir ? 

FtORI0OR. 

Oui , d'après les lettresr qui leur sont parvenues ^ je 
crois bien qu'ils $e seront mis en route tous les deux. 

LISE. « 

Oh ciel ! comment nous présenter devant eux. 

FLORIDOR. 

Oh ! j'ai bien présumé que vous seriez un peu em- 
barrassés ; mais je ne le serai pas , moi ; j'essuierai le 
premier choc , et vous ne paraîtrez que quand il en 
sera temps. 
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SCÈNE IV. 

AUGUSTE , FLORIDOR , Madame FLORIDQR , 

LISE, PASCAL. 

PASCAL, remetUmt àFlorid^r deux lettres cachetées 

en noir. ' 

Monsieur , Voilà des lettres que le facteur m'a dit 
de -Vous remettre; mais, «'est singulier; elles sont à 
l'adresse de monsieur Dorval , homme de loi , à Senlis. 
Ils disent que vous avez été dire voUs-même à la posfe 
> qu'on vous envoyât toutes les letb^s, en cachet noir, 
qui seraient à cette adresse-là. 

FLORIDOR^ 

Oui , elles sont pour moi. * Laisse-nous. * 

' SCÈNE V. 

/ 

AUGUSTE, FLORIDOR, Madame FLORIDQR, 

LISE. 

* f liORIDOR. 

Justement , o est .ce que j'attendais% 

MADAME FLORIDOR. 

Qu'est-ce que cela, signifie ? monsieur Dorval , homme 

de loi ! * 

• FLORIDOR. . 

C'est An nom de comédie que je me suis donnée 

MADAME FLORIDOR. 

^ Un nom de comédie ! 



-. 
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FLQBIDOR. 

Écoutez-moi : vous a^z de très^ands torts ; mais 
il faut bien excuser les folies de jeunesse , quand elles 
n'annoncent pas un mauvais cœur^ Tu as dix-huit ans ; 
Lise en a seize, et je me souviens qu'à votre âge , Je* 
diable m'emporte si je savais fc que je faisais ; vos 
parents eux-mêmes ont bien quelque chose à se re- 
procher à votre égard. Quant à moi , je leur garde 
Une vieille rancune : je prétends nous venger. tous ré- 
ciproquement les uns des autres, en faisant votre 
bonheur. Tenez ,iisez ces lettres, adressées à monsii^r 
Dorval , homme de loi. ( A ,Lise. ) Voilà celle 3e ton 
père. ( A Auguste. ) Et voilà celle du tien. 

xvGtsTE, lisant. 
ce Monsieur , j'étais à l'audience , q|; je plaidais contre 
«c un père qui veut marier sa fille malgré elle , lors^ 
a qu^avec une surprise inexprimable j'ai appris les Aeux. 
c nouvelles foudroyantes que vous m'annoncez par votre 
a lettre du 9 du co^rrant. Il est donc vrai que mon 
« libertin de fils avait été demander un asyle à son 
ce cousin le cdmédien, et qu'il est arrivé précisément 
« pour assister aux derniers moments, de ce parent 
« estimable que je regretterai toute ma vie. 

.MADAME FtORli)OR4 

Qu'il regrettera toute sa vie ! • 

f LORIPOR. ■ * ■ 

A ton tour, Lisef. , . 

LISE, lisant. ' 

<c Monsieur, je revenais de sauver un riche praprié- 
<c taire de nos environs d'une maladie incurable lorsque 
€( j'ai appris en ipême temps l'évasion de ma fille , sa 
a retraite chez^son cousin le.c«mé8ien, et la mort de ce 
« respectable parent ^? , 

^9- 
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'MADAME FLORIDOR. 

Que veut dire ced , s'il votis plaît ? 

FLORIDOR. 

Cela veut dire que je suis mort. Continuez. 

AUCLCSTE, lisant. 

ce Je me félicite que mon cousin ait choisi pour son 
« exécuteur testamentaire un aussi galant homme que 
fit vous paraissez l'être. Comme nous sommes en va- 
« canpes , je pars eh même temps que ma lettre , pour 
« assister à l'ouverture .du testament y morigéner et 
« ramener mon fugitif, et présenter fces hommages et 
« Texpression de mes regrets, à la veuve Floridor, ma 
a cousine, avec laquelle je brûle de faire connaissance. 

LISE, lisant. 
* « Comme il n'y a pas beaucoup de maladies cçt au-* 
oc tomne , j'arriverai aussitôt que ma lettre. Je regrette 
a de n'avoir .pas été appelé pour la maladie de mon 
ce cousin : j'ai assez de confiance dans mes faibles talents 
« en médecine pour croire que je l'aurais sauvé. » 



FLORIDOR. 



C'est bien d'un médecin. 

' AtGusTE, Usant. 
«Si la succession entraîne quelque procès , suivant 
<K Tusage , nous nous entendrons tous les deux en bons 
a confrères pour les terminer , ou plaider à outrance , 
• « s'il y a lieu. » 

MADAME FLORIDOR. 

C'est bien d'un avocat. 

FLORIDOR. 

Comme ils connaisseï^ tous les deux mon écriture f 
j'ai fait écrire mes lettres par le clerc du juge de pai]^^ 



* -4 
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j*aî signé hardiment Dorval , honi^e de loi ; j'ai donné 
le mot aux voisins, à la poste. Il y a trente ans qa'ils.;^ 
ne m'ont vu ; ils ne me- reconnaîtront pas , et je les 
attends. Je leur ai marcjué que la veuve Floridor avait 
provisoirement placé Lise dans une honnête pension de 
demoiselles; que j'avais envoyé Augpte à deux lieuesi 
chez lin ami ; que la. veuve s'était retirée pour quelque 
temps chez une voisine. Ainsi vous pouvez vous ren-*; 
fermer tous les trois dans l'appartement de ma femme y 
et 'me laisser seul avec eux pour le petit projet que je 
médite. 

MADAME FLOKIDOR. 

Oh ! non pas , j'en veux être ; je ne suis pas fâchée 

de profiter de l'occasion ; j'ai de bonnes vérités à leur 

dire. Il y a dix ans que je n'ai joué la comédie , mais je 

retrouverai tout tnon Jtdent jpour me bien moquer 

eux. , 

AUGUSTE. ^ 

Pour vous bien moquer d'euip! Mais c'est ce que 
Lise et moi nous ne devons pas souffrir. 

FLORIDOR. 

Cela ne vous regai:de pas, c'est mon affaire ; vous 
leur devez respect et sounlission ; loais moi qui ne suis 
que leur cousin.... me venger d'eux, c'est justice. C'est 
mon état, d'ailleurs , qu^ils ont attaqué; c'e^st mon état 
que je veux venger. Leurs utiles professions ne seront 
ni moins honorables , nî moins honorées , parce que je 
me serai un peu égayé ^ux dépens de quelques indi* 
vidus qui les exercent. 

AUGUSfE. 

Mais enfin, mon cousin , expUquez-nous donc... 



^• 
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■■ ■ ■ - ^ 

LISE N 

Je brûle jde savoir.... , . 

» . * 

MADAME FLORIBÔR. 

Pour que je puisse jouer un rôle dans la pièce , il faut 
me mettre au fait. 

* FLORIDOR. 

C'est just^; nous n'avons pas de temps à perdre ; ils 
^peuvent arriver d'iïn instant à l'aujtre. Vous saurez 
doiic... "> • 

SCÈNE VI. 

AUGUSTE, FLORIDOR, Madame FLORIDOR, 

USE, PASCAL. 

« 

J ' ■ • 

PASCAL. 

Monsieur., voilà une de ces dames qui jouent la 
comédie qui deman(]^ à vous voir j^ mademoiselle Beau- 
pré , je crois , c'est son nom. 

FL0Rll50R. 

l I 

Âh ! diable ! elle vient mal à propos. 

MADAME FLORIDOR. 

Il faut bien vite nous en délivrer. 

SCÈNE VII. 

\ÛGUSTE, FLORIDOR, Madame FLORIDOR, 
" LISE, Mademoiselle BEAUPRÉ. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

EhlJionjour, mon clier camarade; bonjour , ma 
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bonne Floridor ; votre servante, petit cousin. Eh-bien ! 
que faftes-vous donc là? nous vous attendons pour la 
répétition ; doit Japhet d'Arménie , que nous montons 
avec tous ses agréments, la cavalcade , le combat du 
taui^eau. Vous jsivez joué le rôle; ce.pauvre Roqueville 
n'y entend rien ; et puis son accent ! U faut que vous 
l'aidiez , que vous Tepcouragiez. Cest là qu'il y a une 

foule de triditions, Alloiis, venez, partons. 

* • «i^» 

FLORIDOR. ^ , ' ^ 

Impossible ce matin , j'ai des affaires. 

MADEMOISELLE BEAUPRjS.' 

Oh ! il n'y a pas d'affaires qui tiennent. Comment ? 
lorsque nous avons le bonheur de posséder dans la ville 

que nous tenons un ancien comédien qui a joué à Paris 
et chez l'étranger , qui a gagné vingt milleMivres de 
rente, nous ne profiterions pas de Foccasion pour nous 
former, pour nous instruire?.... JVTavez-vous vue hier 
dans Nicole du Bourgeois gentilhomme? N'est-ce pas 
que j'étais bien mise, et que j'ai ri de bon cœur? Ma 
foi nous n'aurons pas à nous plaindre de la foire ; la 
salle était pleine. Oh ! la charmant état que le nôtre ; 
on y rit de tout, n^éme de la détk*esse , quand il y en a : 
jugez comme on s'amuse quand iès affaires vont bien. 
On parie des tracasseries des comédiens ^ *est-ce qu'on 
n'en voit pas dans tous les états? Est-ce que te mar- 
chand ne cherche- pas à décrier- son voisin ? Est-ce que 
les médeeîns ne courent pas les ihalades , les procureurs 
' les procès, et les musiciens les poême&'d'opéra ? On 
nous reproche notre aniour-^propre ; qui est-ce qui n'en 
apaià? quand un perruquier se dit artiste, un huissier 
jurisconsulte , et tel barbouilleur de papier , homme de 
lettres! 
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FLORIDOR. 

C'est parfaitement bien raisonné;. mais pardon, je 
suis occupé..*. • 

JiADEMOrSEÏiLS BEAtJPRi. 

Ah ! mon Dieu ! cpie je suis indiscrète ! je vous ai 
dérangé ; vous étiez en iamille. Ah ça ! je dirai donc à 
nos camarades que vous ne pouvez pas venir aujour-^ 
d'hui^ mais que demain sans faute ils vols verront ; 
n'est-ce pas? 

.fLoaij>6R. 

Je vous le promets. . " 

MADEMOISELLE BEA13PRE. ' 

Allons, je m'en vais, je vous laisse ; personne n'aime 
moins que moi à être importune. A propos, vous 
savez la iiduvelle ? Floribel nous quitte. Il a un engage- 
. ment pour Lyon ; je crois qu'il fait une sottise ; il n'a 
pas assez de moyens pour jouer la tragédie , et il était 
si bien dans les petits -maîtres! Il veut tous acheter 
un habit. . 

FLORIDOR. 

Eh ! mon Dieu ! je iie le vendrai pas , je le prierai 
de l'accepter ; mais pardon encore une foi$. 

JOiADEMOISELLE BEAUPRE. 

C'est juste, je pars. Ëmhrassëz-moi , ma bonne Flo^ 
ridor; comme é'est aimable à vous de vouloir bien 
jouer dans ma représentation. C'est convenu^ vous 
vous habillerez dans ma loge : vous verrez comme je 
l'ai fait ^ranger; elle .est charmante. C'est une petite 
galanterie que je vous ai ménagée. Eh bien! vous avez 
été bifBn surprise , en arrivant de la campagne , de voir 
chez vous le petit cousin et la petite cousine : ils sont 
bien intéressants , n'est-ce pas? Quand les/nariez-vous, 
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monsieur Floridor? oh! nous voulons être de la noce; 
enfin vous êtes leur père. 

TLORIDOR. 

Et c'est précisément pour «avancer leur mariage 
qUfil faut que je cause avec eux et avec ma femme. 

. ' , JffADEMOISELLE B£AUPR^. 

Adieu , adieu ; je ne dis plus qu'un mot. J'ai reçu 
une. lettre de Paris ; on k donné une pièce nouvelle 
qui a le plus grand succès ; il y a un rôle de soubrette 
diagnifiquef, mais celui de l'amoureuse ne signifie rien : 
il faudra que vous vous serviez d« votre influence pour 
décider mademoiselle Monval à le jouer; vous me le 
promettez, n'est-ce^ pas? Je me sauve... Ah! j'oubliai»: 
trois débuts très -brillants, un drame toipbé, un mélo- 
drame aux nues, c'est une rage; mais ils sauront beau 
faire, ils ne tueront pas la comédie. 

SCÈNE vrii. 

AUGUSTE, FLORIDOR, Madame FLORÏDOR', 
LISE , Mademoiselle BEAUPRE , PASCAL. 

PASCAL* 

Monsieur, voilà un monsieur en deuil qui arrive 
par la diligence ; il demande votre maison et monsieur 
Dorval, homme de loi. 

FLORIDOR. 

* 

Ah! mon Dieuï^en voilà déjà un. Un.momeqt, ma- 
demoiselle Beaupré. Joi, Pascal, reste ici pour les 
recevoir. Vous autres , allez m'attendre avec ma femmb 
dans son appartement. . 
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' MADAME FLORIDOR. 

I 

Venez, mes enfants. 

{Elle sort (wec Auguste et Use,) 

FLORIDOR. 

Vous, mademoiselle Beaupré, vous sortirez par* 
petite porte dérobée. Ah ! ne m'avez-Vous pas dit qu'il 
vous manquait deux sajet$? j'ai peut-être votre affaire; 
revenez après la répétition. * 

MADEMOISELLE BEAUPBÉ. 

Je n'y manquerai pas : deux sujets pressentes par 
vous, ils ne peuvent ^as être sans talent, sans réper- 
toire.... Je vais l'annoncer à tous nos camarades. Oh! 
quelle reconnaissance! ils seront enchantés, ravis: 
c'est charmant! cest a()oral)le! c'est délicieux! 

^ (Elle sort.) 

* FLORIDOR, à iVwCO/. 

Oui, monsieur, non, monsieur...; voilà tout ce que 
tu dois répondre à ce monsieur, ainsi qu'à son frère, 
qui ne peut tarder ; et des 'sanglots , des soupirs : 
pleure, ou mets ton mouchoir sur tes yeux, si tu n'en 
peux venir à bout : ce n'est pas bien difficile , je compte 
sur toi et je te laisse. 

(i/ sort. ) 

SCÈNE IX. 

PASCAL, SKUL. 

> 

f 

Des sanglots , des soupirs , pleurer, tirer son Aiou- 
choir*... Allons, il prépare encore quelque drôlerie, 
cest sûr. Chût! voilà nôtre homme, faisons ce que 
monsieur nous a dit. 
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SCENE X. 

* I 

) 

PASCAL, MORINVILLE. 
« 

MORINVILL£. 

C'est ici que âemeure madame Floridor, mon ^mi? 

PASCAL, pleurant. 
Oui, monsieur.... Âh!... 

/ • MORIWVILLE. 

Voudriez- vous aller lui annoncer que c'est |pn cousin 
Dumont de Morinville , avocat à Brive-la-Gaillarde , qui 
demande à la voir. Elle est absente, je le sais, mais la 
maison où elle s'est retirée après le funeste événement 
ne doit pas être loin d'ici. 

PASCAi., apart. 

Quiest-ce qu'il dit donc?.... (^a«^ et en pleurant.^ 
Oui, monsieur «ah !...., 

MORIirVILLE. 

Un moment, mon^ami, yo8 larmes font honneujh à 
votre ame et prouvent l'attachement que voua aviez 
poMf votra maître.... Je sUis pénétré comme vous.... 
mais enfin nous sommes tous mortels.... et en bonne 
foi la vie est sujette à tant de traverses.... quand on 
a le malheur d'être père de famille, comme moi.... 
D'ailleurs mon cousin Floridor était déjà d'un certain . 
âge.... Monsieur Dorval , homme de loi, demeure-t-il 
loin d'ici? 



PASGACi. 

• 



{A part^ M. porval ! {Jïaut et en pleurant^ Non, 
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monsieur. {A Part.) Qu'est-ce que c'est donc ? on di- 
rait qu'il fait semblant de pleurer comme moi. 

MORINVILLE. 

Faites-moi le plaisir de l'avertir aussi dé mon arrivée. 
Vous me permettrcje d'attendre ici» 

PASCAL. * •' 

Oui , monsieur. ... ah ! 

MORIIÎVILLE, 

Allons, allons, mon ami, un peu de . coufage , un 
peu de philosophie ; il en faut.' Moi qui vous parje , 
j'en ai besom plus qu'un autre. 

PASCAL, 

Ah! n^nsieur. 

* 

MORIWVILLE. 

> 

C'est bon, allez, allez, mon ami. 

SCÈNE XL 

MOBINVILLE, seiTl. 

Ce, pauvre- garçon m'a vraiment attendri 

(Excmùiant V appartement.) Un bel appartement, 
un très -bel appartement! de beaux meublée, de très- 
beaux meubles! il n'y a pas d'enfants; mais il y a un 
frère. Le mien, qui me traite d'homme processif, est 
capable de faire du chagrin à cette pauvre veuve. Je 
la défendrai , c'est mon devoir. Je suis l'aîné ; j'entends 
les affaires , et je le verrai yenir. Je ne demanderais pas 
ihieux que de lui rendre mon amitié, c'est mon frère; 
mais comment oublier tdus les sujets d& plainte.... et 
sa fille qui semble se joindre à lui , qui tourne la* tête 
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à moii étourdi et Iwfait faire ime démarche.... oh! je 
ne consentirai jamais à ce mariage. Il y aura du scan-*. 
dale; eh bien! tant pis pour ma nièce et pour son 
père.... Ce monsieur Dorval, l'homme de loi, pa- 
raît un galaqt homme; c'est lui qui nous a réconciliés 
|ivec le cousin; et puisqu'on nous apprëlle pour le 
testament, il faut bien qu|? *nous y soyons pour quelque 
chose. 

SCÈNE XII. 

• MORINVILLE, FLORANGEAC 

FLORA.NGÈAG, du deliors. 
Je vous dis qu'il faut la faire saigner sur-le-cHamp. 

MORINVILLE. . 

N'est-ce pas la voix de mon frère que j'entends? ^ 

FLORANGEAG, entrant. 
Mais quel bonheur qu'un médecin se soit trouvé là 
tout à propos. Il semble que cette bonne femme ait 
attendu exprès , pour tomber en paralysi^ que je des- 
cendisse de mon cheval. 

MORiirvrLLK. . " 

Ah! vous voila, mon frère? 

FLORANGEAC. 

C*est vous , mon frère ? 

MORINVILLE. 

Enchanté de vous voir« 

FLORAljrGEAC. 

Ravi de vous rencontrer. . 

. MORINVILLE. 

Vous v^nez pour le testament du cousita ? . 
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Soyez franc; c'est ce motif qui vous amène. Moi je 
viens consoler une veuve respectable. 

MOaiNVILLE. 

J'ai le même but , mon frère ; mais je viens aussi 
pour emmener mon libettin de fils. • 

' FLORA1VC9EAG. 

Un joli garçon que votre fils! enlever sa cousine! 

MORINVILLE. • 

Laissons cela, mon frère. Grâce à la prudence de 
monsieur Dorval y et de la veuve , notre cousine , nbs 
enfants ont été séparés dès leur arrivée. Nous termi- 
nerons avec eux qîianA nous aurons, pris connaissance 
du testament. Ce pauvre cousin Floridor , après toute 
la rancune qu'il nous a conservée pendant sa vie , c'est 
bien aimable à lui d'avoir songé à pous ! 

FLORAITGEAC. 

, Certainement. C'est bien ce qui prouve combien on 
a eu tort, dans le temps, de le persécuter, de le tour- 
menter. ^ , . 

• TttORIJSTVILLE. 

Oserez-vous soutenir que ce n'est pas vous qui avez 
été le moteur , l'instigateur de tous les chagrins qu'on 
lui a causés ? 

FLORAirGEAC. 

. Moi! c'est vous plutôt. N'êtes -vous pas l'aîné, le 
chef de la famille? n'est-ce pas vous qui, par vos belles 
phrases , montiez la tête à tout le monde 7 

MORIKVILI/E. 

Dites donc que, comme chef de famille, car je le 
suis en effet, j'^tais^ obKgé db me montrer, de pa- 
raître ; tandis €[ue les antres employaient des menées 
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sourdes , de petites n^anœu^es. Mai» ']0^ gémissai^^ 
tout bas de c€^ qu'oit me fâkaît fi^re* Moi , mot , grand 
Dieu ! {)lâmer moa cousin Floridor de jouer k comé- 
die ! moi , qui ai eu tine passion de comédie ; moi qui ai 
fait la moitié d'un premier acte : car, Dieu merci, on 
sait que les avocats sont des gens de lettres. • 

FLO&ANG]?AC« 

Je me flatle que les médepîns sont auUHt littérateurs 
que les avocats. 

IftORIirVILLS* 

£t moi je H^e fl^^te que le cousin Floridor aura tou- 
jours su me distinguer du reste de la famille, 

FLORANGEAG4 • 

* 

C'est qe 4|iie «nous ne tardcton? pas à savofin J'ènr 
tends cpielqu^'un;, c'est probablement mcoisieur Dorval , 
l'homme de loi, 

■ / 

SCÈNE XII t 

MORmyiLLE, FLORIDOR, FLORANGEAG. 

FLORIDOR. 

'Messieurs 9 j'ai bien l'honneur..,.. Vous ^s, sans 
doute 9 les deux cousins de mon malheureux ami ? 

• MORINYILLF. 

Vous voyez en moi Di^mont de Morinville , l'avocat. . . 

FLORAirGEAG. 

Et Dumont de Florangeac , le médecin,, qui a l'hon- 
neur de vous saluer. 

FLORjnoa« 
s V. . ])Am y messieurs , je suis Dorval^ l'homme de loî^ exé*- 
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cuteur tesibmaiiâiîre. Jhi reço , ce matin même , lès 
deux letfresque^oué m'avez fait t'honneur ^e m'écrire. 

FLOllANGEAG. 

Elles ne vous ont exprimé que faihlenfent la funeste 
et terrible impression que Taffreuse houvelle.... Âh ! 
monsieur , voilà de ces choses. . . . quand on songe. . . . 
quoique accoutumé par*état.... - 

# FLORinOR. • 

Qui y vous êtes lâédecin. * 

FLORAITGEAC. 

Je ne saulrais vous peindi^. . . Pf^rlest donc , «non frère , 
VOUS dont fétat est de parler. 

.• . . MoarirviLLi!. 

S'il est facile pour tfii homme exercéA f>arler de 
trouver quelque éloqueifce peut-être ^da» les discus- 
sions qu^il est de soif ministère de discuter, combien 
il est pénible et douloureux de se trouver dans une po- 
sition... où par le ecpcours des ciropnstances... il faut... 
Ah! c'est un événement bien malheureux. 

Il est certain , monsienr ; que si... Quelle était donc 
la maladie de mon-ôher cousin? 

f LORIDOR. . . 

\ Sa mltadie.... IMEa foL je n'en sais rien.... Lésmé- 
decihs n'en savaient pas plus que moi; ils To^tfait 
saifner. .. ' . * 

f. ,•> ' ^^tiôïlAirGEAC. 

Saigner dans une miMdié inconnue ! ^pauvre cousin!^ 
il a été bien mal traité. ♦"••;-' 

La douleur sincère«que ^ous cause la perte de votre 
parent m'est suffisamment prouvée par vos lettres et 
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par vos discours. En attendaul madame Floridor, per- 
mettez-moi de vous parler de vos enfants. 

FLORANGEAG. 

Vous avez très-prudemment agi à leur égard, mon- 
sieur. 

^ FLORIDOR. 

Il paraît que vous êtes absolument décidés à ne pas 
les unir. « • 

FLORANGEAC. 

Monsieur, pour ma part, je ne dis pas... mais cer- 
tainement je ne me compromettrai jamais jusqu'à faire 
une démarche.... 

MORINVJLLE. 

Finissons les affaires de la succession , monsieur 
Dorval ; nous pourrons nous occuper ensuite du sort 
de nos enfants. 

FLORIDÔR. 

Elles ne seront pas longues. Je me suis fait délivrer 
une expédition du testament. Justement, voici madame 
Floridor. w 



SCÈNE XIV. 

MORINVILLE, FLORIDOR, FLORANGEAC; 
Madame FLORIDOR, en grard deuil. ' 

FLORIDOR." 

Entrez, mon intéressante amie; ce sont vos deux 
cousins, monsieur de Morinville, monsieur de FIq- 
rangeac. 

Tome II. 10 
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MADAMF FLORIDOR. 

Messieurs. •• 

FLOÏIANGEÀC. 

Il eût été bien plus doux pour nous, madame, de . 
faire une connaissance aussi chère que la votre dans un 
tout autre moment, 

^ MORINVILLE. 

Au milieu du chagrin bien réel que nous cause la 
perte de notre f)arent, c'est une grande consolation 
pour hous que de penser qu'il n'a pas emporté au 
tombeau le ressentiment.... trop juste peut-être qu'il 
nous a si long-temps conservé. 

FLORAWGEAC. 

Et nous aimons à croire qu'aussi indulgente que 
lui vous daignerez accorder votre amitié à des parents 
• qui.... 

MADAME FLORipOR. 

Je vous demande pardon , messieurs ; mais vous auriez 
tCÊk de vous en flatter. Monsieur Floridor vous en a 
voulu toute sa vie; au moment de mourir il a fait le 
sacrifice de sa colère : quand j'en serai là , peut - être 
ferai-je lé sacrifice de la mienne; mais j[usqu'à ce mo- 
ment n'y comptée pas» 

MORIWVILLE. 

Mais, madame, il me semble.... 

FORANGEAG. 

■' Que dans une circonstance aussi triste.... 

MADAME -PLORiDGR. 

i 

Otti^ messieurs, je suis triste, fort triste; mais le 
chagrin chez moi ne feit que donner plus de force à 
l'humeur. 
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I(ORIKTlL]:,K. 

Vous qui aimiez tant votre mari ! 

MADAME FLORIDOR. ^ 

Oui, messieurs, je l'aimais, je Taime encore, je 
Taimerai toujours; et c*est précisément en vertu de cet 
amour que j'en veu^t beaucoup à ceux à qui il a dû 
les seuls chagrins qu'il ait éprouvés pendant sa vie. 

Madame, ce n^e^ pas moi.... 

.MA-DÂME FLORIDOR. 

Je voudrais bien savoir, messieurs, quelles bonnes 
raisons vous pourriez apporter pour soutenir ce vieux 
préjugé qui flétrissait l'état de comédien. 

MORINVILLE, 

Je conviens avec vous, madame.... 

MADAME FLORIDOR. 

Je conviens avec vous , monsieur ^ qu'il offre à la so- 
ciété plus d'agrément que d'utilité ; mais est-il le seul ? 
C'eftt le sort des arts ; instruire un peu , amuser beSti» 
coup , c'est quelque chose. 

) FLORAITGSAC. 

Oh! certainement, madame...; 

MADAME FLORIDOR. 

Or, parce que telle profession est moins utile que 
telle ou telle autre, celui qui l'ejcerce en est -il moins 
honnête homme? 

MORINVILLE. 

Non , sans doute. 

MADAME FLORIDOR. 

Moins utile dans ses succès, n'est-ellc pas moins nui- 
sible dans ses erreurs? £t l'acteur qui joue mal, ne fait- 

10. 
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il pas moins dé tort aux gens que le médecin qui se 
troftipe ou l'avocat qui bavarde ? 

MORtNVILLE. 

Il est certain» madame.... 

MADAME J'LORIDOR. 

Si la réflexion vous avait rendu raisonnables eja- 
core ! mais non : je vois que vous êtes aussi ins,ensés 
qu'autrefois; et la manière dont vous vous conduisez 
avec des enfants que vous forcez à ,5'enfuir de chez 
vous.... * 

MORINVILLE. 

9 

Oh! madame, pour cette affaire.... 

MADAME FLORIDOR. 

Vous avez raison ; cela ne me regarde pas ; je ne 
m'en mêle point : j'étais seulement bien aise de soulager 
mon cœur.... J'en- avais besoin; je suis* si désolée.... 
Ah ! monsieur Dorval, vous étie^ l'ami de ce cher 
Floridor.... Mes l{^mes m'empêchent de poursuivre. 
Vous vous êtes hâtés de venir, messieurs, pour prendre 
ccmnaissanco^^ du testament. Monsieur Dorval va vous 
en faire lecture. 

{Floridor et sa femme font approcher des fauteuils 
par Pascaly qui affecte encore de pleurer,^ 

FLORANGEAC, bos à sor^jffrere. 
Mon frère? 

MORiifvjLLE, de mêthe. 
Eh bien! mon frère? . 

FLORANGEAC, de même. 
Cette femme-là ne nous aime pas beaucoup. 

MORiNViLLE, de même. * 

Nous l'apaiserons. (Haut.) Écoutons le testament. 

{Ils s'asseyent tous.) ' 
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FLOHMDOR. • 

Avant de procéder à la lecture je crois devoir vous 
rappeler le caractère du testateur; il était yindicatif. 

/liORANGEAC. 

£h quoi! ce testament semit-il un monument de 
vengeance? 

MORIWVILLE. 

De ceux que nous autres gens de métier nommons 
dib irato. 



FLORIDOK. 
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. Pas tout-à-feit ; mais il se pourrait que vous le trou- 
vassiez un peu bizarre. Monsieur MorinvîUe , vous qui 
êtes fort instruit dans la pratique, connaissez -vous 
votre théâtre !» * 

MORIfCVILLE. 

Mais un p^ , je m'en flatte. ^ 

FLORIDOR. 

Connaissez - vous une comédie intitulée Les trois 
Jumeaux vèniiiens? , 

MORINVILLE. • 

Les trois Jumeaux vénitiens^ Je Fai vue autrefois 

MADA.ME fLORIDOR. 

Ah! comm^^on pauvre Floridor jouait Atlequiii 
dans cette pièce-là! • * • 

FLORANGEAG, à pOTt. 

Arlequin! 

MORINVILLE, à pOTt. 

Mon cousin 9 l'Arlequin! 

MADAME FLORIDOR. ' ; 

Oui , messieurs , il y rappelait Carlin^. ' 
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• MORIITTILLE. 

Mais qu'ont de commun, je vous prie, ces trois Ju-^ 
meaux vénitiens ?• . . 

PLORIDOJt/ 

C'est qu'il est question dans cette pièce d'un testa- 
ment qt d'une petite condition imposée par le testateur 
à ses légataires. 

MORINVILIiE. 

Une condition! laquelle? *• , 

FLpRinOR. • 

De porter tputp leurvite un habit vert gs^lonné çn or. 

MORJlfVItilii:. . 

Le vert galonné en or ne convient guère à un avocate 

FLORAKGEAC. 

Ni à un médecin. 

^ MORIirVILILB. 

Cependant on peut se résoudre,... 

Pour prouver jusqu'à quel point le souvenir de notre 
parent nous est cher.... 

/ MORIKVILLE. 

Et s'il était possible quecet(e condescendance de 
notre part qqus réconciliât avec notre J||^re cousitie... 

FLOJEtIDOR. 

La condition de ^['habit vert n'est pas tout-à-fait la 
même qiie celle du présent testament; mais elle en 
approche. Voici les deux articles qui vous concernent. 
( Lisant. ) « Item, je donne et lègue à mon cousin 
« Augustin Dumont de Motinville , l'avocat , en consi- 
«c dératiOn des liens du sang qui nous joignent, de 
«c Tamitié que j'eus autrefois pour lui , et que je re- 



V- 
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c< trouve en cet instant.... une somme de trente mille 
« francs , qui sera prélevée sur le plus clair de la suc- 
ce cession, pour lui être comptée sur sa simple quit- 
<c tance. 

Ce pauvre cousin! Moi, je ne peux pas entendre la 
lecture d'un testament sans me seiiftir ému, pénétré.... 

FLORiDOR, continuant. 

a Mais comme ledit Dumont de Morin ville m'a long- 
Â temps persécuté dans ma jeunesse pour m'empêcber 
« de prendre l'état ^e comédien , auquel je dois ma 
« fortune , et par conséquent le moyen de prouver au- 
« dit Morinville combien il m'est cher, j'entends et je 
c< prétends que^, par forme d'expiation envers l'état de 
«comédien,.... * 

MORIirVlLLB. 

Eh Hem.. 

FLORiBOR, continuant. . / 

« Le présent legs ne lui. soit délivré que lorsqu'il 
« aura été à pied, en, plein jour, signer la quittance 
« chez lé notaire , en habit? de CrispiQ ,... 

De Crispin ! , 

FLORIDOR, 

«Avec répée5?les gants, la fraise, la coiffe et la 
« ceinture. » 

FLORAKGEAC. 

Ah ! mon Dieu ! 

MORIWVILLE. 

Qu'est-ce que c'est que cettç plaisanterie-là , monsieur ? 

MADAME FLORIDOR. 

Hélas ! monsieur dé Morinville , nous ne sommes guère 
en humeur de plaisanter. •• 
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FLORANGEAG. 

M6h frère en Clrispin ! 

FLORIDOR. 

Passons à Tarticle de monsieur de Florangeac. 

FLORANGEAC. * 

A mon article ! 

FLORIDOR^ Usant. 

« Item y pour les mêmes causes et motifs que ci-des- 
cc sus , je donne et lègue à mon cousin ifean-Chrysostôme 
<c Dumont de Florangeac , le médecin , une pareilW 
« somme de trente mille francs;... 

FLORANGEAC. 

Jusqu^ici c'est charmant. 

FLORIDOR, continuant. '\ , 
« Lui imposant , pbur condition , d'aller chercher 
« ledit legs à pied, en plein jour, dans mon costume 

a complet d'Osmin des trois Sultanes. » 

• .^. 

FLORANGEAC. 

Qu'est-ce que c'est que le costume d'Osmin ? . • 

MADAME ^FLORIDOR. 

Hélas ! Osmin était le chef des eunuques du graiïd 
Soliman. 

FLORANGEAC. 

Le chef des eunuques ! 

MORINYILLE. 

Habit turc, mon frère. 

Y FLORIDOR. 

Voilà, messieurs, tout ce qui vous cqncemci daiijs le 
testament. ' . 

MORINYILLE. 

^us entendez bien , monsieur y qu'il nous est im» 
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possible.... Ou c'est une Vérité, ou c'^st une plaisan- 
terie.... Si c'est une plaisanterie , elle est fort indécente, 
fort déplacée ; si c'est une vérité.... trente mille francs... 
un habit*de Crispin. ' ' 

* FLORANCEAC. 

Un habit turc... non, monsieur.... jamais.... cepen- 
dant.... C'est une tyrannie, c'est une infamie^ 

/ MORINVILLE. 

' Clausç illusoire , dérisoire , abusive , inadmissible , et 
%ou$ ferons casser le testament. 

FLORIDOR. ' ' \% 

Faites-le casser, et vous n'êtes alors ni légataires ni 
héritiers. 

MORINVILLE. 

•Comment 9 monsieur!... {^En réfléchissant.) jG'est 
vrai, 

' FLORANGEAC. 

C'est vrai ? 



Cest vrai. 



MORINVILLE. 



FLORIDOR. 

• 

Je répugns^is. à vous communiquer ces deux articles; 
mais mbn devoir.'... Je sens qu'il vous est impossible 
d'exécuter les conditions.... Je sais bien qu'on pourrait 
vous dire qu'un quart d'heure est bientôt passé ; qùfe 
vous en avez fait passer plus d'un 'bien cruel àwotre 
cher cousin ; que vous n'êtes pas fortunés , et que trente 
mille francs pour- une petite promeriade chez un notaire 
ne sont pas à dédaigner. Mais je me garderai de vous 
faire la moindre observation; seulement j'ai fait pré- 
parer dans ces deux cabinets les deux habits qui vous 
sont destinés : {indiquant le cabinet à droiteyik, Tha- 
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bit de CrUpin; {indifjufuU le cabinet h gauche) là, 
l'habit, du chef des eunuques. 

- MORIlfVILLE. 

£h quoi ! inonsieur, vous penseriez.. •• 

FLORIDOa: 

Voyez , messieurs , réfléchissez ; dans un moment je 
reviens saypir votre résolution. 

MORIKVtLLE. 

Mais permettez donc, monsieur , vous qui êtes l'exé- 
cuteur testamentaire, ne pourriez -vous pas arranger 
toiit cela ?" 

« 

FLORIDOR. 

Qu'osez-vous- me proposer, monsieur? 

MORIirVILLS. 

Qui le Mura ? Tenez , nous sommes forcés de re- 
noncer au legs , ^i vous persistez , parce que vous en- 
tendez bien qu'un avocat , un médecin ne peuvent 
pas.... se feraient moquer d'eux.... Enfin, le cher 
cousin nous, a destiné ces soixante mille francs ; quand 
nous ne nous déguiserions pas, à qui cela ferait^l tort? 
à personne ; personne ne compte là-dessus. Madame , 
joignez-vous à nous. • 

MADAME FI^ORIOÔR. • 

Qui ? moi I Ah ! messieurs , la lecture des , deux ar- 
ticles de ce testament à rouvert toutes mes blessures ; 
on y reconnaU si bien le bon cœur de mon pauvre mari ! 
Ah ! qu'il est dur de perdre ce qvi'on aime ! qu'une 
pauvre veuve est à plaindre!,... Je ne saurais parler. 
Venez, monsieur Dorval ; messieurs , je suis votre trè&- 
humble servante. 

FLORISlOR. 

Messieurs, j'ai bien l'honneur... Je ne vous dis pas 

adieu. 
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SCÈNE XV. 

MORiNViixE, FLORANGEAC. 

/ • 

MORIKVIL][^£* 

Mon frère? 

FLORANGEAC, ; 

£h bien ! mon frère ? 

MORINVILliB. 

Nous sommes joués, mon frère. 

FLORÀNGEAG. ^ 

I 

. On se moque de nous , mon frère. 

MORINYILLE. 

Mêmç après sa mort, mystifier les gens!. 

FLORANGEAG. 

Voilà le premier défunt qui puisse s'amuSer aux dé- 
pens d'un médecin/ 

IfORIirVILLX. 

Un aypeat en Crispin ! > • , 

FLORAITGEAG. 

Un médecin en Turc ! - 

MORlirVILLE. 

Nous faire faire, un voyage de soixante lieues pour 
cette belle équipée ! > * . . 

FtORANGEAC. 

Si nous étions en carnaval encore.^ 

MORIlf'VILLE. 

Ah ! je ne dis pas.... 
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JFLORANGEAG. 

Trente mille francs. ^ si l'on était bien sûr que cela 
ne parvînt pas jusqu'à Brives. 

MORINYILLE. . 

Us sont capables de le faire insérer dans les journaux. 

. FLORAIVGEAG. 

Le^notaire,ne peut pas demeurer bien loin. . 

giiQRiirvi£iL.£. 
Mais il a des clercs. La belle figure que nous ferions 
devaiit ces jeunes gens ! ^ 

FLORANGEAG. 

Allons y allçns ; j'emmène ma fille et je pars. 

MORINVILLEt 

Moi je me fais indiquer l'a maison de campagne où 
Ton a envoyé mon fik ; je vais le chercher moi-même , 
et je retourne à Brives. 

FLORANGEAG. 

* Oui , partons. 

•" • MpRINVlLLE; 

Sur-le-champ. 

FLORANGEAC. 

C'est VOUS pourtant, mon frère ^ qui nous valez Cette 
humiliation. 

MORINVILLB. 

Allons, encore des reproches; vous êtes bien in- 
téressé, mon frère; «ar, je le' vois. Vous seriez sur 
le point de céder et d'endosser l'habit du chef des eu- 
nuques. 

^ FLORANGEAC. 

Moi ? dites plutôt que vous seriez charmé que je vous 
donnasse l'exemple. • 
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iWORINVILLE. 

Allons , ne vous gênez pas ; vot;*e bel habit turc est 
dans ce cabinet. 

^LORANGEAC. 

- Votre habiliemdnt^complet de .Crispin esfr dans ce- 
lui - là. ' ^ 



MQRIIfVILLE. 



Que maudit soit l'auteur de ces trois Jumeaux vé- 
nitiens y' ^tz son habit vert galonné en or! 

FLORANGEAC. 

Oui , sans, doute , c'est lui qui a donné à mon cou- 
sin l'idée de cette détestable condition. 

■ • MORINVILLE. 

Eh bien! q^u'attendoîis-nous encore? partons. 

FLORATTGEAC. 

Oui , sans doute , allons-nou^-en , qous n'ayons plus 
rien à faire ici. 

MGRITTVILLE. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc? vous ap- 
prochez de ce cabinet? 

FLORANGEAC. 

Pas du tout, je pa'rs; mais il n'y a pas de mal à re- 
garder, par pure curiosité, l'habit^ ••. que je ne mettrai 
pas. 

. MORINVI^LLE. 

La curiosité pourrait bien vOus porter à Tessayer. 

FLORANGEAC. 

L'essayer J non certes..^ cependant l'essayer nç serait 
pas encore me montrer dans les rues. (// ouvré he ca^: 
binet^ Ah! mon Dieu L on ne nous a pas trompés. Le 
voilà sur une chaise. 
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Fort bien , mon frère ; vous Voilà presque, décidé. 
Voulez-vous que je vous sei^ve de valet de chambre? 

FLORAKTGEAC^ 

Taisez -«VOUS donc, mon frère : vaus imaginez -vous 
que je sois capable... Mais vous-même, vous approchez 
de ce cabinet. 

MORINVILLE. 

Mon Dieu , non }, je prends ma canne et mon cha- 
peau pour partir. 

FLORAirGEAG. 

Et moi, de mcm coté.w.. Trente mille francs.... Je ne 
veux^lus regarder.... Ah! ah! c'est là où sq* trouve la 
bibliothèque de mon cousin; il y- a peut-être des livres 
de médecine* 

' ' MORIJYVlLLjfi. 

Vous cherchez nn prétexte pour, entrer. 

FLORANGEAC 

Il est certain que jces livres.... cet habit.... Ma foi, 
pendant que mon cheval blanc se repose... ' 

(// entre dans le cabinet.) 

SCÈNE XVI. 

r 

MORINYILLE, SKUL. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est? comment ! le voilà dans 
le cabinet! Pauvre frère! Targeqt lui a toujours tenu 
au cœur. Oh! certainement, à ce «prix je ne lui envie- 
rai pas... mais je mourrais de dépit qu'il fût plus riche 
que moi. Si je voulais un prétexte comme lui , il y a 
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des livres de son côté; et du mien, il y a des gravures, 
des gravures superbes^ et moi qui m'y connais! En- 
trerai-je? Ah !*mon Dieu ! qu'on a de peines dans la 
vie!... Il n'y a personne; entrons. ; 
o (// entre dans Vautre cabinet.) 

SCÈNE XVII. 



FLORIDOR, Madame FLORIDOR, entrant. 

PAR LE F-OND. 

« 

FLORIDOB. 

Ils sont entrés tous les deux. 

^- MADÀHE FLdRIDOR. ' 

Us mettront les habits , j'en suis sûre. 

FLOAlDOR. 

ps les' mettent déjà ; je le parierais. 

MA.DAME FLORIDOR. , 

Voyez pourtant où la soif de l'argent nous mène. * 

FLORIDOR. 

Plût au ciel encore qu'on n'employât jamais , pour en 
gagner , des moyens plus coupables ! Tu sens bien que 
je ne lés laisserai pas aller chez le notaire. Mon frère 
l'armateur et ta sœur la douairière sont , comme nous , 
riches et sans enfants-; nous pouvons faire un petit sa- 
crifice pour ceux-ci. Je cours préparer le reste dé mon . 
projet, et je retourne ensujte au jardin (Calmer «nos 
jeunes gens , qui sont bien inquiets. Toi , reste ici pour 
recevoir les vieillards; sur-tout modère-toi. .Pauvres 
cousins ! ils sont déjà assez dignes de pitié. 



\ 
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Jf ADAME FLORIDO^. ^ 

Oh! ils n'en sont pas quittes; je ne leur ai pas en- 
core dit tout ce que j'avais sur le cœur; 



SCENE XVIII. , 

FLORIDOR , Madame FLORIDOR , Mademoiselle 

BEAUPRÉ. 



MADEMOISELLE BEAUPRE. 

Eh bien ! me. voila. J'ai laissé la répétition au second 
acte ; j'étais si curieuse de voir les débutants que vous 
nous avez annoncés. . . Sont- ils arrivés ? Où sont-ils ? Ont- 
ils un physique avantageux, un bon ton? J'ai vu le 
moment oii tous nos camarades allaient venir pour 
^' faire connaissance avec eux. 

FLORIDOR. 

Bien sensible à cet empressement, ma chère demoi- 
selle Beaupré. Oui, ils sont aricivés; mais vous allez 
ri;*e. A peine débarqués , ils se sont enfermés dans ces 
deux cabinets pour repasser leurs rôles de début; et je 
ne serais pas étonné que , pour mieux se pénétrer de 
leurs personnages, ils n'eussent esàayé leurs habits. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Allons donc; 

FLORIDOR. 

Oh! ce sont deux vrais amateurs; ils ont une pas- 
sion pour leur 'art.... Pardon, je laisse à ma femme le 
soin de vous les présenter ; j'ai une petite affaire à ter- 
miner ; je reviens dans Tinstant. 

(// son.) 



j 
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SCÈNE XIX. 

MADi^ME FLORIDOR, mademoiselle BEAUPRÉ. 

MADEMOISELLE^ BEAUPRJÉ. 

Il a perdu la, tête, votre cher .mari. Mais vous- 
même, cet habit*... 

J)f.ADAME FLORXDOR. 

Je -VOUS expliquerai cela dans un autre moment. 
Daignez m'excuser , comme mon mari ; j'ai quelqu^s 
ordres à donner. Entre camarades, on se pre9eiHe;soi- 
même. {A part,) Je tie veux point en avoir le démenti ; 
et en dépit de monsieur Floridor, je veux leur âÂiener 
leurs enfants. 

/* . . * {Elle son.) 

MADEMOISELLE BEAUPRJÉ. • 

Eh! mais, écoutez donc, madame Floridor, c'est in- 
concevable ! m^ laisser seule ici avec deux inconnus ! 



SCENE XX. 

Mademoiselle BEAUPRÉ; FLORANGEAC, 

HABILLlé EN TURC. 
• ELORANGEAG. 

Il faut convenir que l'homme est bien faible dans 
ses résolutions! * . 

MADEIV^OISELLE BEAUPRI^. 

Eh! mais, que vois-je? Eh! vraiment oui; monsieur 
Floridor ne m'avait pas trompée ; eivvoilà ^éja un ea 
cos^me. 

Tome II. II . 
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Dieu sait comme mon frère va se moquer de taioi! 

STADEMOISELLE BEAVPRi. 

• .' - 

Monsieur , j'ai bien l'honneur dç vous souhaiter, le 
bonjour.. 

FLORANCEAC. 

• » 

Oh! ciel, quelqu'un; Où me cacher? • 

MADEMOISELLE BEAUPRJS. 

Enchantée d'être la première de I([i troupe à faire 
connaissance avec un camarade qui est tellement pos- 
sédé de Faniour de son art , qu'il prend son cosftime 
avant k représentation. 

ELORAWGÉAC^ 

Mais, lAadame^ permettez.... 

MAbEMOI/SELLE BEAUÇRÉ.' 

Quel est le genre de monsieur? est-ce l'opéra, le 
tragiquer, le comique? Va-t-il Jbiîer Mahomet, Oros- 
mane, Bajaz^t, le marchand de Smyriie, ou Sander 
de Zémire et Azor? ^ 

FLORAJVGEAC. 

Mais , madame ^ je voudrais.. . . 

4 

SCÈNE XXI. 

MORINVILLE, ek çrispiit; .Mademoiselle 
• BEAUPRÉ , ' FLORANGEAC: 

I 

MORIirVILLE. 

V Je n'ose £ûreun pas. 

\. . . 

MADEMOISELLE BEAVI'RIÉ. 

Oh! pour celui-là; on n'a pas besoin de dems^der 
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^BOn«mp]oi; c'est mon <!rispm.' Approchez; venez pré- 
senter vos hommages à votre Lisette. 

ûoRinyitïj'E^ à part. 

iih ! mon t)ieu , une femme ! et mon frère en Turc ! 

FLORANG*£AG , de même. 

Moa frère eh Crispin ! . • t 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

t <c Bonjour, Çuy>jn, bonjour.» AHons donc, à vous, 
puisque je vous donne la réplique. «Bonjour, belle 
Liselle. » Vous voyez en moi Eulalie de Beaupré, la 
première soubrette de la troupe dans laquelle voui allez 
débuter. 

ELpRAlNTGEAC. ^ ^ 

Comment ? dans laquelle nous allons débuter ! ' 

MORINVtLLE. 

Pour qui nous prenefe-vous ? 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ.* 

Pour les deux eomédiens que nous attendons. 

MORIirVlLLE. 

Pour les deux comédiens! voilà pourtant à quoi 
votre ridicule faible^e nous expose , mon frère. 

* FLORANGEAC. t 

Mais il me semble , mon frère , que nous n'avons 
rien à nous reprocher 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ. ; 

Ah çàl permettez donc, mes chers messieurs; vous 
avez l'air im peu gauche sous ces habits. Est - ce que 
vous ne serie:^ pas les co^li^diens q'u on nous a promis? 

MORINVILLE. 

Les comédien;» ?•«. (Bas.) Diable! gardons-nous de 

II . 
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dire qui je suis... {Jiau^) Oui, oui., madame; noi^s^ 
sommes les comédiens. **-• 

^MADEMOISELLE BEAUPRIÊ. 

Eh bien! moi je n'en crois rien, je m'y Connais;' 
c'est un tour qu'o» vous joue.. 

FLORAVCEAC. 

tTn tour ! u . *. Hélas ! oui^ madame , nous n^ le sa- 
vons que trop. 

MADEMOISELLE BEA^AÉ. 

II est malin , le cher Floridor. * 

MORINVILLE. 

Mais pourquoi veut-il l'être, même après sa mort? 

*% MADEMOISELLE BEAUPRÉ. 

Comment ! après «a mort ? • • 

SCÈNE XXII. 

MORINVILLE, MABEftoiSELM BEAUPRÉ, LISE, 
AUGUSTE, MABArfE FLORIDOR. 

' MADAME FLORIDOR. 

Venez , venez , mes chers enfents ; il y a ici des per- 
sonnes que vous^ serez bien aises de voir. 

MORLNVILLE. 

O ciel î que vois-je ? mon fils ! ... . 

FLORAl^GEAC. 

Ah ! grand dieu ] c'est ma fille !•.... Il m'est im- 
possible .... dans cet éq[uipage .... Je reviens tout à 
l'heure. 

( // se sawe dans le cabinet où il s'est habillé.) 
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* MÔRINIPLLE. 

Comment, libertin!..-», attends, atfends, nous allons 
nous parler dànâ un moment. 

( ll^é sàui^e dans son cabinet. ) 

•• • 

SCÈNE XXIII. . 

AUÔUSTE, Madame FLORIDOR, LISE, 

Mademoiselle BEAUPRÉ. 

• ^ MABAME FLORIDOR. * 

Ah \ les pauvres gens ! on ti'est pas plus .hontîeux. 

AUGUSTE. 

Je ne me trompe pas; c'est mon père que je viens 
d'apercevoir. • ^ . . * 

LISE. • " 

C'est le ipien qui vient de se sauver dans ce cabinet. 

AUGUSTE. 

Que signifie ce déguisemenjt ? 

LISE. 

Pourquoi cette mascarade ? 

MADEMOISELLE BEAUPRE. 

Ah çà, ma chère madame Floriaôr^ mettez -moi 
donc dans la confidence; car, ppur une soubrette aussi 
curieuse que moi , c'est un supplice de .voir qu'il y a 
un secret et de l'ignorer. Tout-à-l'heure , c'étaient des 
comédiens qui devaient jouer avec nous , et mainte- 
nant ce sont les pères de ces'^deuîp jeunes gens. Je n'y 
entends rien ; expliquez - moi donc . . . , . 

MADAME FLORIDOR. 

Ma foi, que^ monsieur Floridor vous explique lui- 
même .... Justement le voicilT 
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S-CÈNE XXIV. • 

* ■' . 

AUGUi^E, Maoejboiselle BEAUPRÉ, LISE, 
Madame FLORIDOR, PLORIDOR. 

• FLORIttÔB. ^ 

Eh bien ! qu'est-ce ? d'où vient tout ce oruit ? 

AUGUSTE. 

Ah! c'est vous, monsieur? j*ignore de quel moyen 
vous avez pu ^oiis servir; rxm^ il parait que vous vou§ 
êtes cruellement vengé «de mon père et de celui de 
Lise; je ne suis pus homme à le souffrir, et ... . 

LISE, 

En effet , mon cousin , c'est nou| faire bien cÉ*uelle- 
ment acheter l'hospitalité que vous nous avez accordée. 

FLORIBOB. 

Allons , ma femme n'a pu résister au désir de vous 
montrer vos parents ep costume. Calmez - voiis , et 
vous verrez que s'il y a un peu de malice dans tnon 
fait, il n'y a pas de méchanceté. Du reste, il paraît 
bien constant que nos deux légataires se sont résignés. 

mADAME FLORIDOR. 

Oh ! parfaitement résignés. Demandez à mademoi- 
selle Beaupré, ^Ile les a vus la, tout comme moi^ en 
costume bien complet. 

MADEMOISELLE BEAUPRÉ* t. 

» 

Oui , très-complet , l'un en Turc , l'autre en Crispin ; 
mais enfin poui^rais^je savoir. 

. . FLORIDOR. 

Patience , patience ^ mes ehei^ en&nts. 



t 
* 
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SCÈNE XXV. 

AUGUSTE, Madame FLOREDOR , * FLC«ID0R , . 
Mademoiselle BEAUPRÉ, USE ; FLOR AIÎGÇAC , 

. DANS soir PREMIER HABIT. 

FLORAKGEAC. 

Âh ! ah ! mademoiselle , je vous retrouve. C'est donc 
vous qui vt>us évadez de la maison paterne|le ! 

SCÈNE XXVI. 

MORINVILLE, dans son premikr habit; AUGUSTE, 
Madame FLORIDOR, FLO^DOR, Wademoi- 
SMhLB BEAUPRÉ, USE, FLORANGEAC. 

MORIKVILLS. 

Vous voilà donc enfin, mauvais sujet, qui, po«ii* un 

fol amour, contrariant Inès voeux les plus chers 

Mais nous nous expliquerons hors de cette maison, oit 
le diable, je crois, m'a fait entrer. Partons. 

AUGUSTE Mt {«ISB. 

Mais, mon pèr^. . . » 

Point de supplications, mademoiselle., elles seraient 
inutiles ; je pars et je vous emmène. 

MORIlfV.II.LB. 

A l%ard du te&tament de mon eôusin Flfitridor) je 
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vous déclare à vous , monsieur l'exécuteur testamen- 
taire, que je renonce formellement ^u legs oppressif 
et ridicule . • . . • 

FLORANGEAC. 

Et moi de même. -, ' * 

. MORIirVtLLE. 

Il ne sera pas dit qu'Augustin Dumont de Morin- 
ville , l'avocat , se soit compromis jusqu'au poiiit .... 
J'ai bien l'honneur de vous souhaiter le bonjour. 

(Il veut sortir.) 
FLORiBOR, & retenant. * 
Un moment , messieurs ; souffrez qu'avant de partir 
je vous fasse lecture d'un petit codiéille qui vous re- 
garde. 

MORINVILLE. 

Comment ! d'un codidlle ? 

* ' • FLORIDOR. 

Oui, messieurs, T{ui vient à l'appui du testament 
de mon ami Floridor, et que je ne devais vous com- 
muniquer que dans le cas où vous auriez esâayé les 
habits* 

F.LORATrGf AC. 

Oh ! les maudits habits ! • ' 

MORIWVILLE. 

Non, je ne \e\x% plus rien entAdre. 

FLORIDOR. • 

Ecoutez au moins ; cela ne vous engage & rien. , 

FLORAirGEAC. 

En effet, mon frère. 

MORIWVILLE. 

Voyons donc, monsieur, que dit*ce codicille? 
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^ FLORIDOR. 

Il dit que , pourvu que* vous ayez essayé les deux 
habits, vous êtes dispensés d'aller plus loin, et que 
même, en considération, de cette première démarc^je, 
les deux legs qui vous sont assignés seront doublés. !.. 

' FLORAWGEAC. 

Âh ! mon Dieu \ mais , c'est magdifîque , c'est magna- 
nime *de la part de mon cousin. : 

FLORIDOR. . 

Le cousin Flor j^or^ ne mettant d'autre' condition à 
cette adition de legs.... 

MORINVILLE. 

Aye ^ aye ! une ^condition ! 

FLORlDOR. ^« 

^ue le mariage -de vos enfants. 

MORIWVILL*. 

Le mariage de.noâ enfants? 

• * AUGUSTE. * • 

Ab ! mon cousin , quelle reconnaissatnce ! 

LIS'E. t 

Se pourrait-il? 

MADAME FLORIDOR. 

Qu'en dites-vous? voilà ce qui s'appelle des condi- 
tion$ justes, honnêtes et raisonnables; acceptez-les, et 
je vous pardonne. 

LISE. 

Mon père , ne vou^ paraît-il pas plus convenable de 
tne marier à mon cousin?.... 

FLORANGEAC. 

Mon frère , qu'en dis- tu ? 



\ 
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HOaiNVIIXE. 

Et que veuiL-tu que j'en dise? réconciJlbra-iiCNi», et 
marions no$ enfants. 

A merveille ! or çà , ce n'est pas l'intérêt qiii me fait 
parler; mais comme il pourrait y avoir encore un autre 
co(li(^lle^ quand pourrons*nous toucher nos sommés? 

^ JFLORinOR. 

Mais les soixante mille francs qui doivent servir de 
dot à ces cbers enfants sont tout prêts; quant, aux 
soixante autres mille francs qui vbiil sont lègues par le 
testament 9 il ne manque plus qu'une petite formalité 
pour qu'on vous les compte. 

. MORITîVILLE. * 

Laquelle? • " ^ 

FLORIDOm. 

C'est que je sois mort. 

MADAME FLORinpa. 

Et il n'çn a pas encore envie ^ je vous en réponds. 

florangeag: 

Qu'est-ce. que vous dites doncr 

LISE. 

Eh! mais, mon père, c'est monsieur Floridor lui- 
même qui vous parle. 

AtJGtISTE, 

Eh ! oui, notre cousin le comédien. 

FLORANGEAG. 

Est-il possible ! 

MORIWVILLE. 

Il faut avouer que je suis ime grande dupe. 

FLORIDOR. 

Le défunt vous remercie de tout l'attachement 'que 
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vous lui avez témoigné. Touchez ià^, chers cousins , 
nous sommes quittes : plus de quereUés entre xious. 
Vous avez fait tous vos efforts dans le temps pour me 
fair^éshériter par 'mon père; je me venge en dotant 
vos enfants, «et en vous plaçant dans mon testament. 

JUADEJIfOISELLE B£AUPR]Ê. 

Mais les deux.suj^ que vous' nous avez pr^mii? 

:plorido&. 

Je me charge de vous les trouver. ( ^ux pères. ) 
Vos enfants ont de grands torts envers vous; mais ils* 
s'aiment , ils ont bon cœur , et je vous garantis qu'ils 
feront un excellent ménage. Quant' à vous, puissé-je 
vous avoir convaincus* que c'est aux înéchants et aux 
friponâ de tous les états que l'homme raisonnable doit 
réserver toute sa haiiie , et que le comédien honnête 
homme a tout autant dé droits qu'un autre à l'estime 
des honnêtes gens ! 
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MONSIEUR MUSARD , 



OU 



COMME LE TEMPS PASSE, 

« • 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE, 



Keprésentéc pour la première fois le a 3 novembre .i8o3« 



Et depuis que je l'ai tu trois-qnarts d'heure durant 
^ cracher dans un puits pour faire des ronda.... 

MoLiBRE, Misanthrope , acte V, scène IV, 
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CiSTTE petite pièce obtint un trëâ- grand succès. J'ai 
souvent %it la remarque que c'est celle de mçs éomédies 
où j'ai été le plus économe d'esprit. Il y a peu de traits, 
mais il y a du naturel, de* la vérité, de la vivacité dans 
le dialogue; il y a surtout un cai^ctère bieii pris sUr le 
fait, s'annonçant , se développant et se soutenant d'une 
manière satis&isante depuis le premier mot jusqu'au 
dernier. • 

Un homiAe de beaucoup d'esprit m'en fournit le* sujet. 
S'amuser, me dit«-il, c'est quelque chose; mais niuser 
vaut bien mieux : et il part de là pour me faire un éloge 
très^^piquant du bonheur d'un homme qui n'a rien à 
£sdre , ou |>lutot ^ qui perd son temps à des riens. Je 
^'oubliai pat une seule de ses paroles , et depuis il les a 
toutes reconnues dans ma comédie. 

Je craignais d'être froid et lent. Je me sentis -sauvé 
quand j'eus trouvé pour caractère d'opposition celui de 
monsieur Lerond, boiftme actif qui Ta droit au fait et 
ne perd pas une minute. Le rôle de madame Musard, 
s'impatientant de$ lenteurs de son mari, me paraît aussi 
assez heureusement imaginé. Enfin, en donnant à Mu- 
sard'de l'impatience, de la colère et des préventions, 
en faisant promener ses lenteurs , ses digressions , ses 
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jnusarderies sUr une gran4e variété d'objets , je me suis 
garanti du danger de la froideur et de la monotonie. 

Parmi le peu de critiques que' l'oi^vral^e essuya, il en 
est une que je m*ékis faite à moi-même. Pourquoifaire 
de Musàrd un négociant? c'est Tétat le plus incompa- 
tible avec son caractère. C'e^t vrai : m%îs il en résulte 
que ^ç est Tétat pouy lequel un pareil caractère est le 
' plus dangereux. Pour £aire ressortir un cara^ptère, il faut 
le mettre. erif opposition av%c tout ce qui l'enfoure.^ Ici 
le caractère est ev opposition avec Tétat du personnage. 
Je cherchai d'ailleurs à pallier ce dé£a|it. en disant que 
Musard a renvoyé , deux mois ayant le moment 6n je 
le mets en scène , le comknis qui jusque-là avait .été à la 
tête de sa maison de commerce. 

J'indique avec soin et avec franchise toutes les sources 
ou j V puise. J'avais lu le Négligent de Dufinesny. Je ne 
* me rçippelle pas qu'en le lisant j'eusse ^ pensé à ^faire 
M. Musardi Je lé relus . quand *tin journaliste prétendit 
que j'avais pris ma comédie dans celle de Dufresny , qu'il 
mettait <l'ailleui« bien au-dessus de la mienne. PesÉ^hne 
ne professe plus de vénération que moi ppur lés oite 
vrages des maîtres de la scène; mais pourquo) perpé-* 
tuelleinent , et sans nulle ^exception y exalter les morts 
aux dépens des vivans."^ Je donnerais plusieurs de mes 
comédies pour r Esprit de Conir^adictiony mais je crois 
que Monsieur Musard vaut mieux que le Négligent. 

Xà principale cause du succès de Monsieur Musard, 
c'est qu'à la • différence de . presque . tous les autres 
défauts mis en scène , chacun avoue franchement qu'il 
est atteint de celui.-ci. Personne ne veut être. avare , 
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joueur, glorieux. Tout le monde consent à être musard. 
Que dis -je? on s^en fait gloire ou au moins on s'en fait 
une excuse. C'est un caractère qui n'exclut ni l'esprit, ^ 
ni l'honneur, ni la lonté. Quel honnne de génie j'aurais^ 
été, dit en confidence tel honnête homme, à sa femme, 
si.}e n'avais été un vrai musard! Quelle fortunée j'aurais 
feite, dit tel autre, si j'avais doitp^ mon temps à mes affaires ! 
je sui$ tout feu pour obliger mes amis,| dit un autre, 
mais le temps passe si vite L Aussi combien, de gens ont 
prétendu que j'avais pensé à eux ! que .de femmes m'ont, 
répété : C'est monmari que vous avez voulu peindre ! 
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PERSONNAGES. 

« 

MossiBUB. MUSAW) , négociant de SAÎnt-Quentfh. - 

Madame MUSARD , sa femme. 

EUGÈNE ,* leur fils, "... 

LEROND, négociant de Saint-Quentin. % ^ 

SOPHIE, sa fille. * * 

DELAIGLE , maître d'hôtel garni. 

JOSEPH, domestiqué de Bfnsard. 

im HUISSIER. 

UN CO]ilH$. 

UN MAUCHAND de baromètres. 

DEUX PORTEURS. 



La »cènc »e paMC à Pari» , dans un hôtel garni. 



v.^ . s 



MONSIEUR MUSARD. 

I 



« • 



SCÈNE I. 



•►n 



madaiub MU$Àii0,, mu$ard: , 

« 

(^U l^i^er ââ rùléau, ^Musarfly eh robe de chambre, q^\, 
^ les cheveux roules , est occupe à regarder des pbis' 
^ons dani' un bocal sur une table;* il s*anïuse'à 
' agiter Peau avec une plume pour les faire remuer. ) ^ 

HADJkJME DiusAit,!)', entrant. 

Eh quoi! monsieur Mmard, vous ^n*êtes pas sorti? 
vous n'êtes pas habiUé? YOit& n'âte^ pas coiffé? mais 
dix heures vont sonner. 

TAV sxkji y tirant sa montra. 
Qu'est-ice cpie vous dites dloiic^ ma feinint,,.. Q'^ 
vrai ! Ab! monDien! comme le temps paa»Ql AUcms, 
allons, je serai bientôt prêt. J'achevais d'écrire le jour- 
nal de mon vo^^age , et je regardais ces petits poissons 
rouges dans un bocal : cela or^e un salon, n'est-ce pas? 
Ma foi , rapn fils nou§ ,a logés dÉ|n^ un très-bop hQtel ; 
rien *n'y manque. , 

MADAME MUSARD. 

Mais vous avez^ ce matin les affaires les plus impor- 
tantes pour vous, pour votre fils, pour moi. Vous 
nt'aviez bien promis que, dès le lendemain de'^votre 
arrivée à Paris , vous, feriez vos courses , vos visites ; et 

• r 
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VOUS vous amusez à regarder des poissons rouges dans 
un bqcal! •/ 

MtlSARJD. 

Eh bien ! quoi ? ces courses , ces visites , je m'en vais 
les faire.... Va, sois trài^uilte, toiM:es ces affaires im« ' 
portantes qui te tracassent, c'est moins que rien; en* . 
une matinée jjaurai tout ar/;angé. ^^ 

;ri }^Sl|lpi'ns que rien : le mari de feue ma àœur ,. qui , . ' 
aj^pèé^ nous avoir écrit dè& lettres ch^rmaptea x pleines 
d'amitié, où il nous proposait de transiger à l'amiable^ 
s'avise de pous envoyer une citation^ et qui veut plai- 
der à toute outrance contre moi ^ pour la succession 
. de mon grand-père. . ' 

iirt^SARD. 
C'est un chieâjpiéur > je le mettrai k la raison. 

' HfADAMEMtfSA&l)* , 4 

Votre fils, que nous avons envoyé à Paris^pour tra» 
' vailler , qui était isur le point d'obtenir la place de re- 
déveûr dé r^ânregÎ5tiré«>ent à S^int-Quentin^ oîi nous 
sommes établis, et qiii tout d'un coup voit ses amis et 
les vôtres lui tourner le dos quand il les rencontre^ et 
lui fermer leurs portes quand il va les voir* 

MtJSARD. 

Mon £ls est jeiiné , il aura fait quelque fredaine qu'il 
jaous cache. Je verrai tous ces honnêtes gens-là : il aura 
la place. 

MADAME MUSÂRl). 

Enfin,. monsieur Forlis, notre correspondant, qui 
ne veut plus vous envoyer; de marchandises^ et qui 
prétend vous forcer par huissier à compter avec lui. 



/ 
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MUSAill). 

• Très-mauvais procédé de sa^art! procédure encore 
plus mauvaise! On verra mes comptes; c'est lui qui 
est mon débiteur, je le parierais^. 

MADAME MUSARD. 

Je n'en (Joute pas, vous avez raison sur tous les 
points; mais vous finirez par avoir tort, si vous tar-- 
dez , si vous hiàisez , si trous ne sortez pas , si vous ne 
vous occupez pas très-sérieusemeqt de vos affaires. 

MUSARfi. 

Efa bien! ne t'amuse donc pas à bavarder, si tu veux 
^ que je m'en occupe. 

r 

MADAME MUSARD. 

Ah ! combien . vous avez eu tort de renvoyer ^ il y a 
deux mois , Ce jeune homme , ce commis , qui entendait 
mieux votre commerce que vous! 

MU.SARD. ^ 

J'ai eu tort.... un brouillon, un honnne impatient, 
qui vçnait à tout momen^t me relancer pour des comptes , 
pour des signatures, dans mon jardin, dans mes so- 
ciétés , au café , au billard ; qui m'empêchait d'être à 
mon jeu. 

MADAME MUSARD. 

Oui; mais il faisait vos affaires , et elles allaient bien. 
Depuis que vous vous en mêlez , elles vont tout de tra- 
vers. ]\fonsiéur Lerond , votre perpétuel antagoniste , 
Ta pris avec lui, et s'en trouve bien. 

MUSARD. 

Ah .parbleu! je ne le lui envie pa^ ; ib sont à mer* 
veille ensemble : mondeur Lerond ! un homme que je 
déteste.. 
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MADAME MtJSAftD. 

Mais hefbîHezv- VOUS donc, je vous en prie. Tenex, 
voilà vôtre Bis que son impatience amène , et que Vos 
lenteurs mettent au' désespoir^ 

SCÈNE IL 



Madame MUSARD, EUGÈNE, MUSARDi 



ETJ&ÈNE. 

Comment, mon père, vous voilà encore en robe de 
chambre ! Je venais apprendre le résultat dé vos 
courses; je vous croyais de retour. 

MUSARD. 

Eh bien! qu'est-ce que c'ett donc, monsieur? voù^' 
ne souhaitez seulement^ pas le bonjour à votre mère. 

EUGÈNE. 

Pardon , ma mère 

MADAME MUSAKD. 

Bonjour, mon ami,. bonjour. 

EUGÈNE, à son père. 
N'étions-nous pjis convenus hier au soir, en soupant , 
que vous sortiriez de grand matin ? 

MUSARD. 

Eh bien! voyons, suis-je en retard? croi$-tu que je 
perde mon temps? {ïl appelle^ Eh! Joiseph? monsieur 
Delaigle ? Il semble à vous entendre que je ne sache 
pas me conduire. Ne faut-il pas aller réveiller lès gens ? 
Oui , je l'avoue , quand je suis maître de ma journée , 
c'est un délice pour lî^i.... Méveiller sans savoir ce 
que j.e ferai, sortir sans sslvoir oîi j'irai, observer les 



SÇÈKE III i83 

passants ,- deviner à quel point en sont un homme et 
une femme qui sç donnent le bras, c'est fort agréable ; 
mais cela n'empêdie pas que je n'aie, quand il le faut, 
de l'activité, de la promptitude. Monsieur Delaigle? 

' 'V 

SCÈNE. III. 

M A.DAME ItfUSARtl , MUSARD , EUfeÈNE , 

DE^^AIGLE. 

DELAIGLE. 

Qu'y a-t-il pour le service.de monsieur? 

MUSARJD. 

Ah! monsieur Delaigle, eh bien! ce perruquier qui 
coiffe dans votre hôtel? 

DELAIGLE. 

£h! mais, monsieur^ voilà une heure qu'il est dans 
votre chambre. 

HUSARD. 

Que ne le disiez-<vous donc? Allons, j'y vais; je suis 
pressé, très -pressé. Joseph.... (v^ sa femme et a son 
fils. y Et croyez - moi , cette incertitude , ce vague heu- 
reux de Fcsprit , me fait goûter tfh plaisir plus réel , 
plus durable, que tous vos bals, vos concerts, vos 
spectacles. 

EUGÈNE. 

Oh ! je n'en doute pas , mâh père ; liiaîs pour en 
mieul jouir ^ il faudrait n'avoir aucune inquiétude. 

MUSARD. 

C'est juste. Josephi... Eh ^ienl voyez si ce drôle*Ià 
répondra ! 
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SCÈ^NE IV, 

Madame MUSARD^ JOSEPH, MUSARD, 
EUGÈNE, DELAIGLE, 



JOSEPH. 

Me voilà , monsieur. 

MUSARD. 

Accoutumez - vous dcmc à servir .avec intelligence ; 
vous me faites gronder p^r mon fils. Ma petite boîte 
à broyer du tabac. 

;rôs£PH. 
Elle est sur la table , monsieur. 

{Jil sort,) 
MUSARD, allant à la table. 
Ah ! bon ! je ne la voyais pas. 

(// se met a broyer son taj^ac.) 

EUGÈNE. 

Mais , mon père.... 

MUSAÂD.. 

C'est l'affaire d'un instant. Je suis très -content de 
votre hôtel , Ynonsienr Delaigle ; bonne table ^ bons Uts ; 
vous devez avoir beaucoup de mpnde ?. 

DELAIGLB. . . 

Eh! mais, monsieur, je ne me' plains pas. 

IffUSARD. 

C'est bien , c'est bien ; j'aime à voir prospérer les 
honnêtes gens. 

MADAME MUSARD. 

Eh ! mais , mon mari , ce perruquier attend. 
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MUSABD, en mettant dd tabac dans sa tabatière. 
Eh bien ! ma feiAnie , j'y suis , c'est fini. Monsieur 
!0elaigle , avez-voùs A&s^ journaux ? 

, Tous, monsieur; je vais vous les chercher. 

SCÈNE V. * . 

EtTGÈKÊ , Mad&he MUSARD , MUSAKD. 

■ • * • • \ 

EUGENE. 

Allons , le^ joui^iaux , à présent. 

MUSARD. 

C est excellent à lire en se faisant coiffer. Je sui$ 
persuadé , mon fik , que je vais découvrir quelque 
chose que vous cachez à votre mère et à moi. Il est 
* impossible que des gens que j'estime , et qui sans va- 
nité ont besoin de moi , se soient décidés contre vous 
^nsmotiÉr*'* ' 

£UOÈir£. • • 

Vous n'avez jamais eu à vous plaindre de ma con- 
duite. 

MU^ARD. 

Je n'ai jamais eu à me plaindre.... quand il n'y au- 
rait que cette demande que vous m'avez faite de vous 
marier à cette petite Sophie , la fille de monsieur Le- 
rond. 

Que pouvez -VOUS reprocher à la fille de monsieur 
Lerond , votre voisin , votre compatriote , et , comme 
vous , à la tête d'une maison en crédit ? * 
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MUSA.RD. . . 

■ . ■ • " 

A ]a fille? rien. Elle est jolie , eUe chante avec ^pAij 
elle danse avec grâce ;*ist moi <jui adore la musique., •• ' 
un excellent cœur... un esprit naturel;., mais son père! 
son père.... On nofts a déjà réconciliés plusieurs fois , 
mais il y a quarante-cinq ans que Je mi eii* veux ; dès 
le collège , en jtfFaires d'intérêt , en afiiaires d'amour- 
propr^, en -affaires ÔL^rnow.... {Pendant ce coi^letj 
madame Muséudy impatientée , a été- chercher la taba- 
tière 4^ son itàariy et la Ad remet , en lé pressant de 
sortir.) Pardon , madame Musard , mais c'est la vérité , 
et avant de vous connaître, il .m'était bien permis.... 
Enfin j'ai toigours trouva ce diable d'hon^ne sur mon 
chemin. C'est un intrigant qui .m'a soufflé tout ce que 
je voulais avoir. 

Mais , mon père.... 

MADAME MUSARD. 

Mais , mon fils , si vous contrariez votre père , il n'en 
finira pas ; vou^ parlerez «de monsieur Lerega^ et de sa 
fille à son retour. 

. ' bIusard. 

I 

Oh ! non pas , c'est inutile : toi^est dit sur ce sujet , 
je vous en réponds. 

• S'CÈN.E VI. 

EUGÈNE, MUSARD, DELAIGLE, 
Madame MUSARD. 

I 

J 

DELAIGLE. 

Monsieur , voilà les journaux.' ^ ,: 
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• ~ ' nUSARD. • # . 

Ah! bon. {Tautien oui^mnt les journaux.) Ohlquand 
une fois j'ai pris non parti,.*. 

MADAME MIT&A.%D. 

Eh kienî n'alfez-vous pas^lire les journaux ici ! ea 
vous faisant coiffer, comme vous disiez. 

MUSARD. . # 

Mais en vérité , madame Musard , vou& êtes d'une 
vivacité.... Je sois vif aussi quand je veux,... S^onsieur 
Delaigfe, j'ai faesoki de Joseph pour m'habiiler ; faites- 
moi le plaisir de*m*envoyer chercher une voiture sur- 
lè*champ. 

DELAfGLE. ' . 

J'y cours. • ' 

{'Il sort. ) 

SCÈNE ^IL 

EUGÈNE, MUSÀRD, Madame MUSÀRD. 

d^MUSARD. 

Avant qu'elle soit arrivée, je «erai coiffé, habillé. A 
régar4 de mademoiselle Lerond , je vous répète, mon- 
sieur .... 

]UAJ)AME MUSARD, le conduisant à la porte de sa 

chambra 

m \ 

£h! mais, allez donc, allez donc, si voiis voulez 
trouver quelqu'un.* 

MUSARJD,. ^'^/2 allant en lisant un journal. 
£h! mon Dieiil.jç trouverai tout le monde; on se 
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lève • tard à; Paris • . . .'Ah ! àb ! un nouveau %aude- 
ville I j'irai; ohj j'aurai terminé mes afFaires^ 

MADAME .MUSAR2>. 

Mais all^z don(r,- allez donc. 

• SCÈNE ylil. 

« 

EUGÈTÎfE, Maûamiî MUftARD. 

lll'AnAHE MUSARD. . / • , 

Ah! quel homme! quel homme! Voilà vingt -cinq 
ans que nous sommes mariés, je l'ai toujours vu ^ 
comme ceU^ Je lur conseille d'ériger sa manie en sys- 
tèibe de plaisir ; pécher a la ligne , chasser à l'oiseau^ 
sWseoir sur u!n pont pour voir 'couler l'eau : voilà' 
d'aimables délassements ! 

Vous voilà donc enBn a Paris; malgré tontes «les 
promesses de mon père, qui m'annonçait qu'il allait se 
mettre en route , je désespérais presque de vous y voir. 

MADAME MUSjLRD. 

Vraiment ce n'est pas sans p^m ; malgré l'impor- 
tance des afFaire3 qui l'appelaient, il s'arrangeait tou- 
jours si bien , il s'y prenait' toujours si tard , qu'il n'y 
avait de place pour nous dans aucune voiture. Eh! 
quel voyage ! pas un postillon , pas un aubergiste , *pas * 
un voyageur qu'il n'ait impatienté, retardé, fatigué de 
question!, de digressions sur la politique, la littéra- 
ture, les chevaux, les modes, l'agriculture; que sais- 
je ? et c'est, grâce à lui, que notre diligence est arrivée 
deux heures plus tard qu'à l'ordinaire. > 



/ 
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'.f^étmissonS'hous, ma» inèrë, pour Caire .en sorte 
qu'il mette à profit ceyoyag(e. Votre prpcès arec mon 
oncle ^ les embarras que ' mon ^ père éprouve dans son 
commerce , les rofus des gens qui m'avaient pràmis de 
me servir, tout cel^ est. bion tfiste sans doute. Mon 
père m'accuse d'être hauteur de t6u$ ces malheurs ; je 
croirais plutôt que c'est ^' sa . néjgligence qui les a oc- 
casionés ; et , qi^pls qu'ils soieAt , je suis persuadé 
qu^avec un peii d'activité de sa part tout s'expliquerait, 
tout se terminerait heUreusemeiit. Yous le savez ; si je 
désire line place , quelque forfuhe , c'est pour en faire 
hommage a 7<aiiïmblé Sophie; c'est dans, l'espoir de 
vaincre la répugnance de moQ père. Vous ne la par- 
tagez* pas , vous estimez monsieur Lerond. 

MADAME MUSiiRD. . . 

Moi, mon fils? 

EUGÈNE.^ 

.... > 

Oui, oui, vous l'estimez ; vous vous avpue^^à vous- 
même que si dans toutes les occasions il l'a emporté 
sur mon père , c'est qu'aveg autant de mérite et dç 
probité il a l'avantage d'aller directement à son but. 
Peut-être a-t-il eu tdll de se permettre quelques plai- 
santeries sur les éternelles lenteurs de son Voisin , mais 
il a toujours rendu justice à ses excellentes qualités; 
il l'a défendu plusieurs fois contre ses ennemis. ]Çt sa 
fille .... sa fille est charmante ! .... Ne ôiérite-t-elle 
pa£?, . . • Mais, pardon, j'ai un rendez- vous très-im- . 
portant avec un ami, lé seul qui veuille bien encore 
me recevoir^; et je reviens bieatot savoir ce qu'aura 
fait mon père. , Ne le quittez pas, pressez-le, qu'il 
/^'habille, qu'il sorte ^ qu'il m'obtiennô la place que. je 
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sollicite,. et qui doit n^ rapprocher de Sophie. Vous 
aime^ votre fils, et ce n'e$t qu'avec elle quHl peut ètr« 
hçureu^. . * .. ' 

{Usort.) . 



V • 






SC'ÈNE IX. 






* . ♦ • 

Madajue M,USARD., .seui,?:. * 

? ' ' • ' '' 

Ce cher Eugène! Qui sans dout« je raim^> et je 
serais charmée . . . /Que- monsiem* Lerond s'amuse un 
peUfde. mon mari ^ o^t^^e .un ai gmaft mid ?. Mqj) fils et^ 
moi, si nous.rosioDS.«,. * \ 
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SCÈNE X. 
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JOSBPH, II1BA.ME MUSARD.' 

'(^Jùieph apporte un violon qu^il met sur une 
» toilette^ et 'un pupitre chargé de musique 
qu^il place à Cote de là loilett^.) 

MADAME MUSARD. 

Ëh bien î qu'est-ce que vous faites donc , Joseph ? 

JOSEPH. 

C'est moi^sieur qui m'a char^ d'arranger sa pku^ 
sique dans cette salle. , 

MADAME MUSARD. 

Ah! mon Dieu! voudc^it-il faire de la musique è 
présent? , ^ 

Noa^ madame} q'e^t pour ce soir. MonsieHr dit qu'il 
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est pressé ce matin., et cela ne Fempéche' pas de jaser 
avec /son perruquier, qui, est tien son homme, et qui 
s'iùtérrompt pour lui répondre, en gesticulant? avec 
son peigne. ^ » 

, . ••' ■ • . (Il sort.) 

^ jalons, il ne lui manquait plu$ qu'un perruquier 
^b^àrd! Ot! je vais; ^.. " ^ , ^ 

{^IklfèMcdkrçhçzsoKmari.^ 



• 



• ^ 



àcÈNE'Xl. 

< • 

Madame MUSiARB, LEROND , fiOPHlË,'DË- 

• lâÂiGLË, DMJX PQBTSaM CBJLMGÉ& WOL BCALLBS ST 

BK FAQiyiTS. ^ ;' ' 

L£ROirD,'^tt iifMçfv, emx-yorteurs. 

Allons, allons, monter,, mes an^is« " 
y AÎ^ftBjgji TT s A R D , retenue par là voix de Lerond. 
'"UuelleT^45^tte voix?. , . je croîs reconnaître . . . 
^'. , pii^ kl ti.'E j entrant c^ijec œ^ 

Par-ici, par-ici, monsieur, (-af madfuné Musard.^ 
Cest un voyageur |rui^arriye avec une jolie, dëmqiselle , 
ma foi! et à qui jeAbne cet appsM:*tement en. face du 
vôtre. {Aux porteurs ^ en leur indiquant, une chambre. J 
Portez tout cela là -dedans.' 

LEROifD, en entrant ai^eç safille^ ohx porteurs. 

C'est bon, mes enfants, monsieur I>elàigle vou:^ 
paiera ; je vous souhaite bien^ le bonjour. ^ . 
.^ ;.r ^ . {^DelaigU et les porteurs sortent^ ) 
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.. HA.0AHE MUSi,HD. 

Eh! mais, je ne Aie trompe pas, c'est, monsieur TÀ!> 
rond? 

■ M,EBC>ITI>. 

Moi-même , ma^if^è; Musard , qui Tiens> ici pour 
quelques affaires^ m^ 'sur-toyt'pour celles] de. votre 
mari, et qui ne suis pa5|aGjjf-^6 profiter de Toccasion 
pour faire voir Paiis à ma 'fille. , ' ' 

MADAME MUSARO, à Sophie. ' , . 

Eh! bonjour, mon aimaUe voisine.. 
XKBOffD. - .*, 

C'est bon , vous aurez tout le 'temps de vous fairç 
des compliments, iTai appris votre départ hier, nmtin, 
je me suis- mis en route deUx heure» ^près; j'ai sa. 
t'hôtM où. vous étiez descendus ; je viens.^'yloger; 
votre vieille tante n^'a conté tous vos chagrins, «t je 
viens pour les Jerminer. 

XA-DAMB HOSA'KI^f 

£h quoi ! monsieur , tous seriez assez généreux . . . 

' LBai>HD. ■ 

En deux mots , Musard m'en veut, il a raison ; je lui 
ai joué bien des tours en ma vie , 'maïs .c'est un peu 
sa &ute; il n'est pas défendu dé songer à soi et aflx 
siens. Tai profité de sa nonchalance pour m'avancer 
moi-même; dès quil désirait queloue chose ^j'étais là 
pour l'obtenir h sa place ; et pour fle servir d'un terme 
de chasseur, c'est lui qui faisait lever le ■lièvre, c'est 
moi qui le tuais. Aujourd'hui je suis bien , je peux 
songer aux autres. Votre ftiafi Vient à Paris pour des 
éclaircissements j des sbllicîtatiops; le pauvre diable 
n'en finirait pas, je ferai tout pour lui. Votre beau- 
frère veut plaider contre vous, je sais l'adresse de son 
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avocat : votre fils veut avoir une place a Saint-Quen- 
tin ; j'ai des amis qui valent bien ceux de Musard : 
votre correspondant ne veut plus vous envoyer de 
marchandises; je saurai pourquoi, et en travaillant 
pour vous , je travaille encore pour moi : votre fils. 
aime ma fille; il en est aimé, n'est-ce pas Sophie? 
marions-les ; c'est ce que nous avons de mieux à faire^ 

' SOPHIE. 

Mais, mon père .... 

LEROND. 

Eh ! oui,:.tu l'aimes , c'est coi^venu ; tu ne me l'as pas 
dit, mais je l'ai deviné. 

MADAME MUSARD, 

En vérité, monsieur Lerond, vous êtes un homme 
expéditif ! Ah ! pourquoi mon mari ne vous ressemble- 
t-il.pas? > 

LEROND. 

Parbleu, madame, voqs savez que votre mariag^e 
avec Musard est la seule chose pour laquelle il ait su 
me prévenir ; mais ne nous plaignons pas : j'ai été 
heureux avec ma pauvre défunte, vous êtes heureuse 
avec lui..:. 

MADAME MUSARD. 

Heureuse ! ah ! oui , fort heureuse ! 

^^ LEROND. 

Oui^ madame. Musard a un cœur excellent; et puis- 
que nous ne pouvons être parfaits, la bonté, grand 
Dieu ! la bonté rachète tous les défauts^ 
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SCENE XII. 

DELAIGLE, Madame MUSARD, LEROITO, 

SOPHIE. 

DELAIGLE. 

Madame , la voiture que monsieur votre mari a de- 
mandée est à la porte depuis long-temps. 

LEROITD. 

Musard a demandé une voiture? c'est bon ^ je vais la 
prendre. 

MADAME MUSARD. 

Gomment ! vous allez la prendre ? 

LEROITD. * . 

Eh! oui : suite d'habitude; je saisis au passage tout 
ce qu'il demande ; mais cette fois c'est pour le servir. Ne 
lui dites pas que je suis à Paris : il croirait que je viens 
exprès pour lui nuire. Monsieur Dèlaigle , à une heure 
précise un bon déjeuner; du gibier, du poisson, du 
Bordeaux, du Champagne. Toi , ma fille , entre dans ton 
appartement; madame Musard voudra bien te tenir 
compagnie. Demain nous songerons à nous divertir ; 
aujourd'hui repose - toi. Quant à votre» mari , ne le 
pressez plus tant de sortir , puisque je cours à sa place. 

{Il son.) 

SOPHIE , h madame Musard. 
Je n'ai pas le temps de causer avec vous; mais mon- 
sieur Eugène .... sa santé ? 

MADAME MUSARD. 

Excellente ; il va venir tout à l'heure , vous le verrez* 
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SOPHI£« 

Ah ! ma bonne voisine , combieiv je trouve mon père 
aimable de m'avoir amenée à Pari^. 

MA]>AMB MtJSARD. 

C'esfr bon y c!est4>on| voici monsieur Musard. 

\Sophie entre dans son appariemeru* ) 

.SCÈNE XIII. " 

Madame MUSARD ; MUSARD , soHant en courant 
dé sa chambre y le visage coui^ert de poudre ^ un 
petit cojifteau de toilette dune main, et un journal 
de Vautre. 

MUSARD. 

Se X^îi devinée; je Fai devinée; eh! vite, une plume, 
de J'enci'e ; oh ! elle n*était pas facile. 

MADAME MUSARD. 

Ëh ! quoi donc ? 

MUSARD. 

La charade. 

MADAME MUSARD. 

La charade ! 

MUSARD. 

Eh ! oui , la charade du journal. Un prix pour le, 
premier OÉdipe. Ce n'est pas Fimportance du prix, 
mais l'amour-propre ! ét'Vf ailleurs un camée représen- 
tant tes mariages Samiiiles, cela doit être superbe! 
et il est à moi, j'en réponds. Il est impossible que 
d'autres puissent avant moi.... «Mon premier, par 
«mon: second, mange mon tout. » Tu ne devines pas? 
Chiendent ; c'est clair. Appelle Joseph , qu'il porte bien 

i3. 
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vite à l'adresse indiquée.... Diable! il ne faut pas se 
laisser prévenir. 

MADAM;B JffUSARB. 

Fort bien, ne vous laissez pas 'prévenir pour des 
charades.... Oh! en vérité, il y a de quoi perdre la 
tête^ Habillez- vous, sorte;z ou ne sortez pas , faites vos 
affaires ou devinez des logogriphes , je vous assure qu'à 
présent tout cela m'est fort indifférent. 

(EUe^sort.) 



SCÈNE XIV. 

MUSARD, SEUL, ÉCRIVANT. - 

« 

£h mais ! qu'est-ce qu'elle a donc ma femme ? elle 
est folle. Comment ! quand elle devrait partager ma 
joie.... Joseph 1 

SCÈNE- XV. 

MUSARD, EUGÈNE, ewsuite JOSEPH. 

m 

MUSARD, apercei^ant Eugène. 
Ah ! te voilà ?... Joseph ? 

Comment, mon père, vous en êtes encore là de 
votre toilette ! 

MUSARD. 

C'est que j'avais une lettre triès-presçée à écrire pour 
une charade. , 



I 
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EUGÈTÎE. 

Tour une charade ! 

M u s A R D , à Joseph qui entre. 

Ah ! Joseph , vite , porte cette lettre à son adresse , 
j'achèverai de m'habiller sans toi ; je n'ai que ma robe 
de chamhi^e à ôter. 

• * .(^Joseph sort.) 

EUGÈNE. ' 

Comment, mon père, pom\une charade ! 

MUS A AD. 

Eh ! oui , pour une charade, dont je ne veux pas te 
dire le 'mot, parce que tu serais capable de souffler le 
prix à ton p^re. ( En ôfanl une nùmche de sa robe^de 
chambre.) Allons, vite, vite, à présent, donne -moi 
mon habit, qui esit là sur une chaise. 

EUGÈITE.* 

Eh quoil vous voulez mettre votre habit ayant d'ôter 
votre poudre? 

MUSARD. < 

( Il prend le journal et le couteau de toilette qui est 

sur la table y et va a la toilette y sa robe de 

chambre h moitié otée, ) 

Oh ! tu as raison ; qu'est-ce que je fais donc , moi ! 

c'est que , vois-tu , je me dépêche. ( On entend unpre^ 

lude de piano dans la chambre de Sophie.) Ah ! ah ! 

qu'entends-je ? 

SOPHIE chante de sa chambre. 

En affaires comme en voyage 
Choisissons le plus court chemin; 
Suivons le précepte du sage. 
Ne remettons rien à demain. • 



198 MONSIEUR MUSARD, 

Jeune avocat à la tril>une , 
Jeune amant près d'un tendre objet , 
Vous tous qui courez la fortune , 
Souvenez-vous de mon coqplet' 

. £n affaires comme en voyage , etc. 

« 

MUSâRD. . 

Cest unç aimable voisine que monsieur Deiaigle 
aura logée dans cet apparteAient. Jolie voix ! 

E^UGÈiSTE, à pari. 
£h mais! cette voix. &.. me tromperais-je.... c'est 
Sophie. ^ ' 

MUSARD9 prenant son violon. 
£hut ! chut I une petite galanterie ; je Vais l'engager 
à continiier sa chanson. 

(// va à la porte de Sophie la manche de sa robe 
de chambre pendante ^ et joue la ritournelle de 

. VcUr.) * 

SOPHIE chante. ^ 

» 

Depuis six mois Biaise aime Lise , 
Près d'elle il soupire et se tait; 
Depuis six mois, Lisct, indécise , 
Attend qu'il chante mon couplet: 

En affaires coijtme en voyage, 
Choisissons le plus court chemin ; 
Suivons le précepte du sage y 
Ne remettons rien à demain. 

EUGÈNE, à part. 
Je n'en peux plus douter, c'est elle-même. Elle serait 
à Paris?, quel bonheur! 

MUSARD, d^un air gai* 
Parbleu ! c'est une aventure qu'il faut suivre. Eh ! 
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« 

vite^ achevons de nous habiller. ( // quitte sa robe de 
chambre et va prendre ison habit. ) Ah ! si j'étais à 
votre âge, monsieur mon fils... mais, au mien même, 
je serais capable de vous donner des leçons. 

EtTGÈKÊ, h part. 
Par quel moyen m'instruire.... 

MUSARD. 

Oui, pendant que madame Musard n'y est pas... 
Vous entendez bien ,^ mon fils^ lijue c'est une petite 
plaisanterie innocente. 

ETTGÈITE. 

Oh ! je n'en doute pa^. 

nrb&jLRD. 

C'est à Paris que vous devriez faire un cRoix, et 
non pas à Saint-Quentin. Cette petite Sophie !... ûh! 
je, saurai vous surveiller de si près que vous ne la 
verrez pas. 

{.Ici Sophie ow^re doucement sa porte. ) 

Ciel ! la porte s'ouvre; e'est elle-même* 
( On entend dans la rue des chanteurs italiens qui 
chantefU pendaiU une partie de la seine suivante.) 

SCÈNE XVL 

MUSARD, EUGÈNE, SOFftIE. 

'Ah l ah ! encore de ht musique? eh mais ! c'est en- 
chantear ! Ab] e^est dans la rue. 

(// Diffère la fenêtre et regarde. ) 
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EUGÈNE, bas a Sophie. 
Ah ! Sophie. 

SOPHIE, de même. 
Prenez garde. 

MUSARD, de la fenêtre y sans se retourner. 
Musique itahenne, chanteurs itaUens, ils ont un 
goût, une manière qui n'est quà eux. 

EUGÈNE, bas a Sophie. 
Quel heureux hasard vous conduit à Paris? 

SOPHIE, de même. 
Je viens d'arriver avec mon père ; j'ai déjà vu ma- 
dame votre mère. ^ 

MUSARD se retourne; Sophie ferme vite sa porte. 

Bravo ! bravo ! Ah ! parbleu , ils méritent bien^.. 
{^A Eugène y après as^oir cherche dans ses proches.^ 
As-tu quelque monnaie sur toi? 

EUGÈNE, hii dormtmt de lamonnaie. ' 

Oui , mon père , en voilà. 

MUSARD, enveloppant la monnaie dans un morceau 
du journal quHl a porté. sur la toilette. 
Fort bien , je l'enveloppe dans ma charade. Ces 
pauvret gens ! il faut encourager les firts dans tous 
les états. _ 

SOPHIE, entrouvrant sa porte. 
Mon père est sorti pour arranger les affaires du vôtre. 
Il nous fait espérer qtie nous serons heureux. 

EUGÈNJE. 

Ah ! Sophie , que je vais l'aimer ! 
♦ (/a les chanteurs cessent. ) 

MUSARD , après avoir lancé sa monnaie par la fenêtre. 
Là ! voilà ce que c'est ; tout près de la boutique du 
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parfumeur : bien le bcFnjour , mes amis. ( Il ferme la 
fenêtre et retourne a la toilette; il aperçoit Sophie 
dans la glace.^ Abj ah ! mon fils avec la voisine fvc^ons 
im peu. • 

[Il^uaen recuUmt doucement ^ers Eugène. ) 

Mais j quand pourrai-je causer avec vous ,^avec votre 
père? j^ai mille cho^s à vous dire. 

SOPHIE, apercei^nt Musard pr^ d'' Eugène. 

Paix ! 

" • • • . 

M19SAAD, se retournant vivement. 
Ah ! je vous y prends , monsieur mon fils ! Ciel ! que 
vois-je,? Sophie ! je là reconnais. {^Sophie a fermé sa 
porte en voyant Musard.) Comment, monsieur, vous 
osez eh ma présence!... Mademoiselle Lerond à Paris! 
dans mon hôtel! avec Son père, saris .doute. Monsieur 
Delaigle, monsieur Delaigle! ' 

EUGÈITE. 

JEn vérité, mon père, je tie sais... 

MUSARD. 

Vous ne savez, monsieur ! et moi, je sais et je vois 
que vous vous moquez de votre père, que vous vous 
entendez avec ses ennemis. Monsieur Delaigle.... Et 
c'est elle que j'accompagnais; si j'avais su... Monsieur 
Delaigle! 

SCÈNE XVÏI. 

EUGÈNE, MUSARD, DELAIGLE. 

DELAIGLE. 

Eh! mon Dieu! monsieur, me voilà. 



' 
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pataphde.) Ah !' monsieur Delaigle, vous logez mes 

ennemis , et vous laissez prendre ma voiture. Il faut 

que Fun de nous deux sorte de chez vous , je vous en 

préviens. 

*. • 

DEtAIGLE. 

Ma foi, monsieur, je ne ferai pas pour vous une 
malhonnêteté à un galant homme qui paraît disposé à 
faire ut^e grande dépense, qui in'a ordonné u]> grand 
déjeuner. 

MtlSARD. 

Croyez-vous donc que je ne sois pas en état de faire 

autant de dépense que lui? {It tire sa montre^ Onze 

heures et demie! Ah! mon Dieu! comme le temps 

passe! Pas possible! voyons la vôtre.. i. {Delaigle- lui 

fait voir la sienne^ Et je relarde encore. 

(// veut régler sa montre.) 

MADAME MUSARD. 

Mais, mon ami, vous êtes pressé.... 

MUSARD. 

Ah ! tu as raison ; je la réglerai aux Tuileries. Venez 
avec moi , monsieur Delaigle ; et , en passant dans votre 
salle à manger, je vous ordonnerai un repas qui 
vaudra bien celui de monsieur Lerond; venez. (// 
sort et retient.) Ah! mes gants?.... ils sont dans ma 
poche. 

{Il sort.) 

SCÈNE XIX. 

EUGÈNE, Ma^dame MUSARD. 

EUGÈlfE. 

Enfin le voilà parti. . 
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i' 

MADAME MUSARD. 

Il nç fera rien, il ne trouvera personne, j'en ré- 
ponds; mais tranquillise - toi : monsieur Lerond s'est 
chargé d'agik* et de voir tout le monde à sa place. 

EUGÈIVE. 

Quelle bonté ! Mais,, ma mère , vous qui êtes rai- 
sonnable... • . 

SCÈNE XX. 

EUGÈNE , Madame MUSARD , MUSARD. 

9 

MUSARD, en rentrant. 
Attendez-moi , je suis à vous dans l'instant. 

MADAME MUSARD. 

£h bien! c'est encore vous? # 

MUSARD, allant a la toilette. 
C'est ma tabatière que j'ai oubliée. 

EUGÈNE , prenant la tabatière sur la table. 
La voilà , mon père. 

MUSARD. 

C'est bon^; je ne serai pas long-temps absent; Son- 
gez à ce que je vous ai dit , monsieur 

EUGÈNE, le reconduisant. 
Oui , oui , mon père , j'y songe. 

jjHusard sort.) 

SCÈNE XXI. 

* EUGÈNE, Ma'dahée MUSARD. 

EUGÈJIE. 

Âh ! ma mère , Sophie est là ; elle aura entendu la * 
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obligé de manquer. Il y a un mois qu'il attend une 
rentrée considérable que votre mari doit lui faire, 
point de nouvelles. Il dit que , de|)uis que Musard a 
renvoyé ce commis intelligent» que j'ai pris chez moi, 
et dont je suis fort content; il est impossible qu'il ter- 
mine une affaire. - 

MADAME MUSARD. 

4 

£h! mais, mon mari m'a parlé en ^ffet d'une lettre' 
de change de trente mille francs ^u'il devajit porter 
lui-même à k poste il y a un mois. Ab ! mon Dieu1 
serait-elle égarée? 

LEROKD. 

^.Qu'il devait portier lui-même à la poste! il' se sera 
amusé quelque part, et la lettre ne sera pas partie* 
Mais permettez , madame , j'ai connu dans mes voyages 
un homme, du caractère de Musard ; sa femme avait 
une excellente habitude ^ tous les soirs elle visitait les 
poches de son mari, et par cette précaution elle lui a 
épargné J;»ien des malheurs. 

MADAME MÙSAAD. 

Eh ! mon Dieu ! monsieur ^ j'y ai pensé plus d'une 
%(ais; mais je< n'ai jamais osé. 

Beau scrupule avec un homme de ce caractère! Son- 
gez donc que c'est pour lui rendre service ; cette lettre 
de change perdue! c'est peut<-étre le seul moyen de sa- 
voik* ce qu'eue est devenue; je gage que nous trouve- 
rons à Saiht-Quentin , ou ici même... 

MADAME MUSABlD 

Eh! oui, vraiment, ici; il s'est amusé à eriiballer* 
tous ses habits , comme - si nous devions rester huit 
mois à Paris; et comme^il ne souffre pas que son do- 
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mestique y touche, parce qu'il passe une heure à les 
broi^er liii-même tous les matins..., / 

LEROIîD. ; 

Allons , allons , un peu de hardiesse ; Tintention nous 
justifie; et d'ailleurs, en votre présence, en présence 

♦ de son fils, il ne peut pas y avoir de mal. 

MàJDAME MUSARJD. 

w 

Et nous allons peut-être découvrir encore quelque 
nouveau* malheur dont nous ne nous doutons pas. 

* . ■ 

.- ', . SCÈNE XXIV. 

EUÇÈNE ,LEROND, Madame MUSARD , JOSEPH. 

' JOSEPH , remettant un papier a madame Musard, 

Madame , monsieur que je viens de rencontrer dans 
la rue du Coq-Saint- Honorée , où il examine des cari- 
catures nouvelles chez un marchand d'estampes , m'a 

* chargé de vous remettre ce reçu de l'auteur de la cha- 
rade, et de vous dire que par malheur il était le cent 
soixante-dix-huitième OEdipe. 

lerond! 

Nous avons une autre énigme à deviner. 

MADAME MUSARD. 

Oui. Veneî , Joseph ; j'ai quelques ordres à vous 
donner. 

( Elle sort aveé Joseph. ) 
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SCÈNE XXV. 

EUGÈNE, LERÇND, SOPHIE. 

LEROUTD. 

Eh bien ! Eugène , tu ne dis rien à ma fille ? 

EUGÈNE. 

Pardon, monsieui*; mais je songé aux malheurs de 
mon père, qu'il est loin de prévoir j qu'il a peut-être, 
provoqués , mais que sa probité , son honneur , et la 
puret^ de son' ame étaient loin de lui mériter. 

sophVe. 

Eh bien! monsieur Eugène, nous nous réunirons à 
vous pour le consoler ; qu'il consente à me nommer sa 
fille , et mes soins et les vôtres , partagés entre lui et 
mon père, assureront le bonheur de nos deux familles. 

EUGÈNE. 

Ah! mademoiselle,* puis -je encore songer à vous 
épouser? 

LEROND. 

Et pourquoi donc n'y songerais -tu plus, je t'en 
prie? i 

SOPHIE. 

Que dites-vous donc là, monsieur Eugène? 

^ EUGÈNE. . 

Si mon père est ruiné, si un autre a la place que je 
sollicitais. 

LEROND. 

D'abord, trente mille francs ne ruineront pas ton 
père; ils ne sont pas encore perdus d'ailleurs. Quant 
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à la place ^ eh bien ! si je te Irouve assez riche pour 
ma fille ! ' . ." '- 

Là , qu'aurez^TOus à dite ? 

, ■ " s-cÈNE xxyi. 

EUGÈNE , LEROND , JOSEPH , Madame MUSARD , 
... SOEHIE. 

iJoseph a les mains pleines des papiers quOla trow^h 
dans les poches de Musarda 

MADAMJ^ MUSARD. 

Apportez tout cela, Joseph. (^A Lerond.^ Voilà tout 
ce que nouj avons trouvé. * 

' • Parbleu ! c'est bien assez. Procédops à l'inventaire. 
( Prenant les papiers les uns après les autres. ) « Recueil 
« de chansons inédites pour içariages, fêtes , et autres 
« réunions. » C'est de son écriture ; le pauvre homme !.... 
Un papier chiffonné ! « Acrostiche satirique contre 
monsieur Lerond. » 

MADAME MUSAED. 

Ah ! monsieur , que je suis honteuse!.... ' 

LEROif D , remettant ae papier à madame Musard^ qui 

le déchire* 
Ëh! non^ madame, il faut en rire comme moi. Des 
lettre» toutes cachetées,. dont l'adresse est de son écri- 
ture : une pour Marseille , une pour Bordeaux. . 

MA'DAME MUSARJD. 

Il y a pçut-être cinq ou six mois qu'elles sont dans sa 
poche. * ' 

14. 
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LERQND. 

c( A. madame Raymond, boulevard Montmartre. » 

MADAME MUSARD. 

C'est ma marchande de modes ; c'est de.moh écriture. 
J'avais chargé monsieur Musard d'envoyer cette lettre 
avec les siennes , je ne m'étonne plus si je n'ai pas reçu 
ma capote de satin violet. 

LE.ROJVD, continuant son inventaire. . • 
D'autres chiffonnées et décachetées, à l'adresse de 

Musard : tenez, madame, lisez, cela vous regarde 

Vivat ! voilà celle que nous cherchions ; cinq cachets , 
à monsieur Forlis ; les lettres de change sont là-dedans*, 
je le parierais. (-^ Joseph, en lui remettant les papiers. ) 
Tiens , mon garçon ,' celle-ci à la poste , celle-flà à son 
adresse : on trouvera la date un peu ancienne, c'est 
égal ; vaut mieux tard ijue jamais ; il sera censé avoir 
écrit de Saint-Pétersbourg. Quant à celle du correspon- 
dant, je m'en charge, et j'y retourne,, 

(Joseph ^ort.) 
MADAME M.V S ARD f examinanfid'autres papiers. 
Ah !'mon Dieu! * 

liEROND. 

Quoi donc? 



MADAME MUSARD. 



Voici bien .autre 'chose. Des billets à ordre qui n'ont 
pas été payés.... une seconde lettre du marchand qui 
les a envoyés, et qui nous annonce le protêt. On a dû 
le signifier à domicile avants hier, le jour de ♦notre 
départ. • 

LE ROND. 

Allons, allons, igilmez-vous; tout peut encore se ré- 
parer; mais yoici qui augmente les courses que j'ai ^ 
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faire. Viens. avec moi, Eugène, tu m'aideras. Mais, 
n^adame; savez - vous «sur qui étaient ces lettres de 
change? * ^ 

l&ADAME MllkSARn. 

• Sur un monsieur Dorneville, ' * 

leAçwd. - 

Diable f tant pis ! voilà quinze jours qu'il a suspeiidu 
ses paiements. * ^ 

, MADAME MUSARD. , 

Voyez que quand même oi]^ lès retrouverait, c'est 
autant de jierdu ; et qu'au cdntt-aire , si on'les avait pré- 
sentées à l'échéance il y a îln mois...* 

LEROND? 

J'entends Musard, je sors 'par èetté porte; toi^ ma 
elle, rentre dans notre appartement; du courage, 
madame , 'Vous aurez bientôt de mes. nouvelles. Viens ^ 
Eugène., ' * * ' 

( // sort açeç Eugène, ) 



^CÈNE^XXVII. 

Madame MUSARD, seulç. 

• • - - ' * ■ . . 

A merveille! des créanciers. qu'on ne paie pas, des 
débiteurs qui font banqueroute, et' toUt cela par sa 
faute ! Allons , rien n'est plus constant , cet homme^-là 
ne peut -plus continuer son cpmmérce ; et plût au ciel 
encore qu'il l'eût quitté plus tôt ! Lui, négociant ! il ne 
l'ajamais été; sans* cet honnête commis quHl ao'envoyé, 
il y a long-temps qu'il serait ruinéfll 
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SCÈNE xxvm. 

t 

f 

» 

Madame MUSARD; MUSARD, portant de- la 
musique et des caricatures; un garçon 
MARCHAND , portant un baromètre. 

M'USARD. 

Posez tout c'ela sur cette table, gardon , ma femihe , 
tu as à te plaindre de moi.... je Tais t'expliquer cela 
tout à l'heure, et pour fair^ la paix , j'ai voulu te faire 
un petit cadeau : un baromètre; excellent; ce n'est qu'à 
Paris qu'on peut trouver de ces choses-là. 

• H'ADAME MU5ARD. * 

Oui, oui, continuez, achetez, satisfaites '^ous vos 
goûta; vous êtes trop riche. ' . 

IMtUSARD. ' * '. 

Mais regarde, donc; cela fera-t-il un assez joli effet 
dans notre salle,' sur notre tapisserie à personnages, 
en regard avec notre pendule en marqueterie. C'est un 
loui^" que je vous dois, vsM&n ami; tenez. (£^ garçon 
examine le louis. ) Oh ! il est de poids , je les pèse tous 
moi-même, 
LE MARCHAND, remettant des adresses imprimées • 

a Mmard. 
Si monsieur! est content , voilà des ia^résses.. 

V MUSARD. . . ' 

Doiuiez , donnez ; je les distribuerai à tout Saint- 
Quentiq. Bien le bonjour, mon ami. {Le garçon sort.) 
Et puis deux sonates nouvelles pour violon ou forte- 
piano , ad libitum Mk 

( Il fredonne. ) 
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JMtADADIl: MUSARD. 

Oui , chantez , chantez ! 

Et puis une collection de caricatures , oh ! vraiment 
comiques! < ' ' 

• IklADAMS MUSARD. 

On devrait bien cfh faire une sur vous. 

MUSARD. 

Or çà, maintenant, il faut que je te dise : tu t'ima- 
gines que j'ai été par-tout ? Eh bien ! point du tout , je 
n'ai été nuHe *part. ' , 

MADAME MUSARD. 

Comment ! .vous n'avez été nulle part. 

MUSARD. 

Écoute donc y il était tard; on ne peut pas marcher 
dans Paris comme on veut. Comment passer devant 
ces belles boutiques de meubles , de bijouterie , sans 
s'arrêter , sans examiner*, quand on est curieux de belles 
choses ; et d'ailleur-s j'ai marchandé uri elzévir chez un 
libVaîre bouquiniste ; il était trop cher : ensuite , comme 
il pleuvait , je ,n'aî pas pu sortir des galeries de bois ; 
et enfin j!ai fait des réflexions.... J^rai demain, ou plutôt 
j'écrirai ; car vois-tu , est-il bien que j'aie l'air de courir 
après les gens? Je leur demanderai un rendez-vous. 

MADAME MUSARD.' • 

Moi , monsieur , j'ai appris de belles nouvelles pen- 
dant votre absence. 

MUSARD. 

Eh quoi ! donc . . . ( Admirant son b^romèire. ) Lcr 
}>eau baromètre!* 

MADAME MUSARD. 

D'abord , la place que votre fils solicitait est donnée 
à un autre. 
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MUSARiy;' 

-On ne l'aura pas jugé capable . . . (^Prenant les jo- 
nates.) Les sonates sopt de Pleyel. 

MADAME MUSARD. 

. Pardonnez-moi , votre Jîls est capable de tout; tout 
son malheur est d'avoir un père qui .h'est capable de 
rien. ^ 

MUSARD. 

Ah ! capable de rien , madame Musard ? 

madame: m€SArd. 
N'avezxvous pas souscrit des billets à ordre pour le 
quiiyse? • , 

MUSARD. 

* 

Eh bien ! qu'on se présente, 

MADAME MUSARD. 

On s'est présenté , vous n^avez pas payé , on a pro- 
testé. _ r . 

MUSARD- 
Allons donc . . .. £h ! mais , c'est possible ; le quinze 

au matin j'ai fait dire* que je n'étais pas visible ; je 

voulais achever le dernier volume de eh roman si in-^ 

téressant. ^ > 

'MADAME MUSARD. 

Et ces lettres -de change sur Dorneville ^ que vous 
deviez ^eftre à la poste? Elles ne sont pas parties? 

MUSARD. 

Ail ! mon Dieu ! je m'en souviens : en me disputant 
avec le directeur de la poste sur un apophthegme de mé- 
decine (car il est aussi médeein notre directeur de la 
poste), j'ai mis l.a lettre dans ma'poche, et je l'ai suivi 
chez un malade. J'ai <pu tant d'occupations depuis ce 
temps-là ! 
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Et 'depuis .un mois , monsieui: Dorneville n'a - 1 - il 
pas: suspendu ses paifiménts! '> 

MUSARD. / . 

On me Ta dit. 

yADAME MUSARD« 

£tonnezrVO#s, après. ces beaux chefs-d'œuvre, que 
votre correspondant ne veuille plus faire d'affaires avec 
vous , qu'on ait donné la place à un autre qu'à votre 
fils ; et ce procès .dont n>e menaçait mon beau - frère ! 
si par aventure mçnsieur Lerond .... 

, MUSARD. ^ 

^, MonsieurJLerond ? je l'aurais parié ; il est poi^r beau- 
coup dans tout cela^ Maudit homme! c'est lui qui 
m'attire tous ces malheurs. ' r 

MADAME MUSARD. 

Eh! non, non, monsieur; c'est ^ vous seul' qui par 
votre inertie, votre insouciance^' ce que vous appelez 
le vague heureux de l'esprit , avez tout fait , tout pré- 
paré, tout perdu. Or, maintenant, achetez des baro- 
mètreç, faites des recueils de chansons, félicitez -vous 
de vous lever tous les matins sans savoir ce que vous 
ferez dans la journée , de sortir sans savoir où vous 
irez , de vous égarer dans vos promenades , d'interro- 
ger les passants, d'examiner les boutiques, de deviner 
à quel point en sont deux personnes qui se donnent le 
bras ; trente mille francs perdus , des billets à ordre 
protestes , notre fils sans état : c'est charmant ! 

MUSARD. 

Oh ! pour cette fois J'ai tort. Mais allons , il ne faut 
pas peràre la tête ; tu vas voir que je sais agir. 
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HADAHZ MUSAJtD.., 

£h! mon Dieu! restez tranquille, c^ést tout ce que 
je vous demande. Qu'allez -vous, faire? entamer des 
démarches popr ne les pas achever , sortir pour aller 
dans un endroit,, et aller dans un autre : restez, niai- 
sez , musez , eh laissez faire aux autres. 

M...p.„a....T-n.;S^. .- 

Ions , allons , je pars et je prends une voiture , afin de 
n'être pas tenté de m'amuser en route. Joseph .... 
Mais comment diable as -tu Tait pour découvrir tout 
cela ? 

MADAME MUSARD. 

En faisant ce que j'aurais dû' faire (iepuis fong«- 
temps , en me faisant donner par Joseph tout ce qui 
était dans vos habits. 

MtJSAIlb. 

Comment ! on s'est permis .... 

"SCENE XXIX. 

Madame MtJSARD, J.OSEPfi, MUSARD. 

JOSEPH. ' 

Me voilà , monsieur .'^ 

Je VOUS trouve bien hardi, monsieur, d'oser fouiller 
dans mes poches ! * 

JOSEPH.- 

Eh! mais , monsieur , c'est madame .... 

MADAME. M us AUD. 

Eh! oui, monsieur, c'est moi; n'allez - vous {)as me 
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gronder encore, quand c'est à cet expédient que je 
dois ladçcouvfirte de*tous vos malheurs? 

{Joseph va a la tajble , ou il regarde les 
caricatures. \ 

MUSARD.' 

Vous gronder? non pas; mais cela, n'en est pas 
moins très*- indiscret....* Ne vous exposiez- vous pas à 
trouver telle chose.. ^. telle letti'e qui voujf' aurait 
déplu, ma femme. 

' Madame- musard. 
Oui, je vous le conseille; faites Thorame à bonnes 
' fortunes'! Eh! que pouvais -je trouva- qui m'affligeât 
'. jilus que de que j'ai appris? 

• . MtJSARD^ 

Mais'enfin qu'avez- vous fait d^ ces lettres de change? 

• MADABfE MUSARD. ^ 

Ne fallait -il pas vous les remettre pour, que vous 
les oubliassiez encore? Je l^s ai confiées... . 

MUSA,ïtD. 

' A qui donc ? - 

MADAME MUSA&p., 

• Eh vraiment. ... à votre* fils. 

A mon fils! Beau chef-d'œuvre! Un étourdi, tout 
entier à son ridicule amour , qui ne s'occupera pas 
plus de mes affaires .... Fort bien ! Comme si ce n'était 
pas assez de mes sottises , il faut encore que je songe 
à réparer celles des autres. 
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• ■ SCÈNE- X-XX.. ' .• 

• > 

Madame MUSABÎ);, MUSARD, DELAIGLE» 

JOSEPiJ. ^. 

* 

DELiLIOLE. 

Dans quelle chambre monsieur veut -il quon serve 
Ife déjeuner? • • 

MUSARD. 

s 

^ Eh bien! voyez si Ton peut Jterminer une chose se-* 
rieuse quaAd on est importuné , dérangé pour des ba- 
gatelles. {^A Delaigle.) Dan^ la chambre du foi\d. (J/ 
saJemjTtB.) C'est vous, madame, qui devriei au jpoins/ 
vous mêler de tous ces petits détails* (^A Delaigle.) 
Trois couverts. Allons, je vais tacher de rejoindrfe 
mon fils; j^ prendrai* moi -même utie voiture^ sur la 
plào». Joseph,' allez aider monsieur Delaigle*» Je cours 
chez Dorneville , chez Forlis. * * 

DELAIGLE, h Joseph. 

Eh! mais-, venez donc, mon ami; comment! vous 
vous amusez à regarder des caricatures quand votre 
maître vous ordonne de me siilvre. 

^ i^Il sort avec Joseph,) • 

MUSARBT. 

Je passé ensuite chez l'homme à l'ordre duquel j'ai 
souscrit des billets ... 

(^li veut sortir. ) 

- S€ÈNE XXXI. ' . 

Madame MUSARD, MUSARD, L'HUISSIER. 

l'huissier. 
Monsieur Musard ? ' 
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* ' MirSARD. ^ 

. C'est moi-p>éinê , inoiisieur. 

l'huissier. 
Monsieur ^ j'ai l'hohneur d'être huissier. 

MADAME MUSARD. ^ 

Là! un. huidsiibr ! ^ , '^ 

MirSARD. 

Hélas! monsieur, je sais pourquoi vous venez. 

l'huissier. 
Ah! vousr le savez. • ' 

MUSARD. 

Il s^agît de certains billets à or3re ? 

L'^HUISSIER. 

Précisément. . 

r MUSARD. 

' On aurj découvert que je suis arrivé à Paris.... 

l'hujlssier. 
D'hier au soir. 

* MUSARD. . • 

Eh bien! monsieur , j'y* ferai honneur, sans doute; 
mais j'ai besoin de quelques jours ; il faut que j'écrive 
à Saint-Quentin. 

l'huissier. 

Mais point du tout, monsieur; vous venez de m'en- 
voyer les fonds nécessaires pour faire des offres réelles 
à la personne à laquelle ils sont dus. 

MUSARD. 

Qu'est-ce que vous dites donc? 

l'huissier. 
La vérité. Vos .prénoms , s'il vous plaît ? Ne les 
sadiant pas , je les ai laissés en Manc. , 

(// va à la table^ 
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MusARD, le suivfcmt. 
Mes prénôm$? mais je voudrais savoir.... 

SCÈISTE XXXlll 

Mabamœ MUSAKD , \m COSIMIS MARCHAÎ^J) , 

MUSARD, L'HUISSIER. 

LE COMBfIS. \ 

C'est à monsieur Musard qu^j'ai Thonneur de parler? 
Je suis le premier commis de monsieur Forlis, votre 
correspondant ; il part à l'instant ^pour la càmpagiiey 
et je viens en son absence.,.. '. 

Ah ! monsieur, il s'agit de ces lettres de change sur 
Dorneville : je ne sais comment il se fait qu'elles ne 
soient point arrivées... , 

LE CÇMMIS. 

Il est certain que ce retard avait alarmé et aigri 
contre vous monsieur Forlis: mais enfin, au moment 
de monter en voiture, il vient de t^evoir de votre part 
le paquet que vous deviez charger à la poste;.. 

MUSA.ltI>. 

De ma j^art , dites-vous ? 

LE GOMHIÀ. 

Oui , monsieur ; ce retard était d'autant plus fatal y 
que depuis quinze jours le» débiteur avait suspendu ses 
paiements ; mais comme les lettres de change viennent 
d'être endossées et acquittées par un homme très-solide.. 

MUSARDl. 

Endossées, acquittées par i^n homme très-solide ! Et 
par qui donc ? 
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l'huissieji. 
• Pardon , monsieur ; mais je suis très-pressé ; vos pré- 
noms , s'il vous plaît ? ' * . . 

LE COMMIS. 

Je le suis aussi. Faites-moi le plaisir de signer ce petit 
accord entre vous et monsieur Forlis , qui continuera 
très-volontiers de servir de correspondant à votre mai- 
son. 

MUSARD. 

Mes prénoms ! signer ! on paie*mes-dettes ! on endosse 
et on acquitte les effets d'un homfne en faillite!.. Per- 
mettez donc, messieurs ; je veux savoir "auparavant quel 
est l'honnête. homme qui s'est mêlé* si heureusement de 
mes affaires! 

SCÈNE XXXIII. 

EUGÈNE , Madame- MUSARD , LEROND ', MU- 
SARD, LE COMMIS, L'HUISSIER. 

LEROiri) , gui est ^ntré qi^ec Eugène pendant que 

Musard parlait. 
Eh parbleu 4 c'est moi. 

MUSARDA • 

Monsieur Lerond ! 

MADAMEi MUSARD. 

Je m'en doutais. 

£UOiK£. 
Ah! mon père, quelle reconnaissance ne devons-nous 
pas à ce brave monsieur Lerond ! • * 

LEROIfD. ' 

Paix , Eugène. Ce que j'ai fait est tout simple ; les bil-» 
lets à ordre pi^otestés,... bagatelle ; Musard aurait payé 
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SOUS quelques jours, j'avance la somme; il n'y a rien 
à en conclure contre -la solidité de ta maison^ Il est 
constant, par la date de Ta lettre que tu avais oubliée, 
qu'il y .a un mois que les lettres de change devraient 
être à Paris. Ce n'est, pas- ta faute si Dorneville a, dans 
l'intçrvajle , sùsj^endu ses paiements ; mais ce n'est pas 
la sienne non plus ; c'est un galant homme qui éprouve 
un embarras momentané. En endossant et en acquittant 
ses effets, je ne risque rien. Voilà la transaction entre 
ton beau-frère et toi ; j'en ai donné connaissance à 
Eugène; elle est telle que tu pouvais la désirer. Ton 
fils n'a point la place qu'il sçllicitait, mais si^tu m'en 
crois , tu ratifieras ce que j'ai ct*u. devoir mettre dans 
l'accord entre Forlis et toi; seule conditioi^ d'ailleurs, à 
laquelle Forlis consente à continuer. d'être ton corres- 
pondant. Tu associes ton fils, et tu le mets à la tête de 
ta maison; un homme comme toi a besoin d'un commis 
de confiance , et ton fils est le meilleur que tu puisses 
choisir. Avec lui tu pourras, sans te compromettre, 
* lire des romans , faire de la musique , te promener , 
t'égarer , enfin muser toqt à ton aise. Quand tu n'auras 
plus rien à faire, tu seras l'homme du monde le plus 
aimable. Ne me remercie pas de t'avoir rendu service, 
ne i5arlons plus Hu passé, et*embrasse-moi. 

MTJSA.RD. 

Ma foi , de ^tout mon cœur. 

.LEROWD. • ' > 

Nous avons encore une autre affaire à.termin^r ; signe 
la transaction , finis avec cesonessieurs , je reviens dahs 
l'instant. 

( // rentre chez lui. ) 
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SGÈNË XXXiy. 

EUGÈNE, Madame MUSARD, MUSARD, LE 

COMMIS , L'HUISSIER. 

MUSARD. 

AK, sans cloute, je signe, je 'finis. Ce ôhièr Lerond! 
comme; je l'ai méconnu! 

l'huïssièr. 
Enfin, monsieur, vos prénoms? - 

MUSARD. 

Mes prénoMs , c'est juste . . . Moi , cjui croyais <ju'il 
ne vWliaît à Paris que pour agir contre moi. 

MADAME MU5ARD*' 

Ecrivez , monsieur , Jacques - Alexandre. 

ItfUSARD. 

Jacques - Alexandre , c'est cela même. 

( V huissier sort. ) 

LE COMMIS. / 

Ainsi, monsieur, vous consentez à signer? 

MUSARD. 

Comment ! si j'y consens ? je croirais manquer à ta 
reconnaissance, si je ne ratifiais pas 'tout ce qu'a fait 
Ce cher Lerond. 

EUGÈNE, lui présentant unepMme, 

Mpn père, voici la plume. 

MUSARD. 

Ahl j'approuve ton impatience, elle est naturelle.... 
Mais, dis-moi donc; tu as donc'couru par-tout avec lui ? 

EUGÈNE. 

Eh! mon père, je rie vous donnerai iiucune expli- 
cation que vous n'ayez signé. - . 

Tome XF, ^ 1 5 
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MUSARB. 

Tu as raison. Âh ! mon Dieu 1 la maUyaise {>iume ! 
donne-moi donc un canif que je la taiUe. 

EUGÈKE. 

Tenez , mon pk*e , en voilà une autre. 

MUSARD. 

Allons, allons, je me dépêche. {^11 signe et se lèçe.) 
Maintenant , dis - moi .... 

MADAME MUSARD. 

Mais il y a encore la transaction. 

MUSARD, signant. 

Ah ! la transaction . • .^ . C'est que je suis d'nne joie , 
d'un contentement-. ..... (ilfa<&i/7i6 Musardy crhyant 

quHl ajîniy veut retirer le papier.^ Attendez donc, et 
mon paraphe donc ! Diable ! c'est importaht ! Grâce à 
mon paraphe, je suis peut-*être le seul négociant dont 
on ne puisse contrefaire la signature. Là , voilà ce que 
c'est. {Il se lèf^e,) J'espère qu'à préseni; tu vas me 
conter .... (^Le commis sort.) 

SCÈNE. XXXV. 

Madame MUSARD, MUSARÏ), LEROND, SOPHIE, 

EUGÈNE. 

LEROKD. 

Eh bien! a-t-il signé? 

MADAME MtJSARD. 

Oui , Dieu merci , mais ce n'est pas sans peine. 

LEROND. 

Maintenant, mon cher, voici ma fille. 
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Je t'entends.^ Ces deux enfants s'aiment , il faut les 
marier. Eh- bien ! làon cher Lerond-, disposje , ordonne, 
arrangé tout , je t'en laisse -le maître, {^ji Sophie.^ 
Comme elle était jplie la chanson que vous avez 
chantée à , m^on fripon de fils ! Mais* yqus devez êtrei 
contente de moi ? 

SOPHIE. 

Ah oui, monsieur, bieu contente ! 

MUSAKJD. 

N'est-ce pas que je n'ai pas mal accompagné? 

SCÈNE XXXVI. 

Madame MUSAKD , MUSARD , LEROND , SOPHIE , 

EUGÈNE, JOSEPH. 

JOSEPH, à monsieur Musard. 
Quand monsieur voudra se mettre à table , tout est 
prêt dans la chambre du fond. , 

SCÈNE XXXVIL 

Madame MU^ARD, MUSAÉD, LEROND, SOPHIE, 

JOSEPH, DEL AIGLE. 

BELAiGiiE, à monsieur' Lerônd. - 
Monsieur, je viens de faire servir dans vptre appar- 
tement le repas que vous avez commandé. 

LERQITD. 

Eh! vite, monsieur Delaigle, réunissez les deux ser- 
vices en un. Déjeunons tous ensemble, et courons chez 
le notaii'é. 

i5. 



ai» MOîtSiEUR ftfUSARD. 

OWfj sans dottté^ chez fe ûotaîré. Mon' cher t.erotid, 
nia chère femmie , me» cltei's enfents . . . et Keu métx:i , 
n&m à^rons^ fait assez (f aifairéS' datis vttie matinée. 
(Il tiré sa Monéfe.) I)eux 'heures f ah! ifttjn Dîëu! 
è<msàe te* tettijys pa^se cfUafnd oii s'occu^iè !' • 

Eh bien ! sachon«^ l'employer. 
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PRÉFACE 



JliNCOURAGB fàr le succès de Monsieur Musard, je cher- 
chais un autre caractère gui pût encore faire une jolie 
pièce en un acte. Celui de TatiUon vint s'ofifrir à moi. 
Malheureusement je crus yoir la nécessité de donner plus 
d'étendtie aux développements du c^actère de M*Tatillon, 
qui veut tout fsdre, que jp n'en avais donné aux déve- 
loppements du caractère de M. Musard qui ne fait rien , 
et je me décidai à mettre la pièce en trois actes. Bientôt 
je crus que^ pour bien peindre. M. Tatillon, il fallait le 
représenter brouillant tout le monde autour de lui^ et 
je vis la matière de cinq actes. Enfin il me parut plaisant 
qu après avoir brouillé tout le monde pendant la pièce , 
on le brouillât avec sa femme au dénoùment, et je fus 
conduit à £dre le rôle de madame Tatillon» 

Qu'en résulta-t-il ? Je multipliai les personnages d'une 
manière fatigante pour le spectateur. Les présentant tous 
en quereUe les uns contre les autres , je crus dievoir don- 
ner à la pièce un double titre, et je l'appelai les Tracas^ 
séries^ C'était agrandir mon sujet. J'eus le tort de ne pas 
agrandir en même temps mon action. Car quoique sou- 
vent les deux choses se touchent et se confondent, en-^ 
corc est -il vrai de dire qu'on se fait une plus grande 
idée d'une tracasserie que d'un tatillonage; et ici l'action 
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ne roule presque toujours que sur des tatillonages. Enfin 
le caractère divisé entre le mari et la femme produisît 
moins d'effet, et d'un sujet qui aurait pu faire une jolie 
comédie en un acte, je fis une pièce médiocre en quatre 
actes ; car après la première, représentation je fus obligé 
de supprimer un acte. 

Tous mes* personnages marchent par couples dans 
cette comédie. On y voit Monsieur et Madame Tatillon y 
la jeune personne et son amant, le père et la mère de 
la jeune personne, le père et la mère du jeune homme, 
monsieur Granville et madame Lambert. Que de monde 
employé pour arriver à un si mince résultat! Le caractère 
de monsieur et madame Tatillon me force à des^ détails 
minutieux, qui le paraissent encore davantage' lorsqu'ils 
remplissent quatre actes tout entiers. La marche de la pièce 
qui me parait assez bonne^rappelle trop celle de plusieurs 
ie mes comédies. C'est une action nouée par le per- 
sonnage ou les personnages ridicules , et dénouée par 
rhomihe raisonnable ou par le caractère d'opposition. 

Le premier acte obtint beaucoup de succès et je' crois 
qu'il le mérite. Le caractère de Tatillon s'y annonce bien. 
Il y a une bonne scène au troisième acte, celle où M. Ta- 
tillon se propose pour être l'arbitre des deux pères. Il y 
a par-ci par-là quelques mots , quelques traits, et M. Tho- 
mas est assez heureux dans les moyens qu'il emploie 'au 
dernier acte pour réconcilier tout le monde , et brouiller 
ensemble ceux qui ont brouillé les autres. 

C'est un caractère fort commun dans la société et qui 
pouvait être comique au théâtre quç celui d'un brouil- 
lon, d'uli traca^sier , d'un tatillon se mêlant de tout chez 
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lui et chez les autres, brouiUant les ménages, dirisant 
les amis , donnant d^s soupçons aux. jeunes filles, de lliu- 
meur à leurs amants, et, sans être précisément méchant, 
accumulant les méchancetés ; mais il faux que ce carac- 
tère s'occupe d'un foule d^ minuties , de niaiseries. Qui 
dit tatillon dit bavard et médisant. Il ne peut y avoir 
d'intérêt que. pour un acte: il faut bien plus de détails 
^ue paur un acte. Plus ces détails sont vrais , plus ils 
sont petits; plus ils sont petits, plus l'intérêt diminue. 



PERSOIfNAGE^. 

MoNsiEVE TATILLON. . 

Madame TATILLON. ^ 

MoNsiKun GERVAULT, notaire. 

Madame GERVAULT. 

CHARLES, leur fils. 

Monsieur DESJARDINS,' marchand. 

Madame DESJARDIîirS. 

CÉCILE, leur fille. 

Monsieur GRANYILLE, marchand forain. 

Madame LAMBERT, marchande. 

THOMAS, aubergiste. 

GABRIEL, v§let de M. lliomas.' - 

Un porteur. ; 



• 



La scène se pa^e dans un bourg. 



LES 



TRACASSERIES. 



« 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représenté la place publique d'an gros l>ourg : d'un c6té, Tanberge 
de monsieur Thomas, avec cette enseigne, aux bons âmi», tboha-s 
▲UBsaGxsTB, I.OGE A PiBD ET M CHEVJk.!. ; de l'autre, la boutique de 
^nonsieur Desjardins, avec cette enseigne, â, tià. bonve fox, des jardins , 
MARCHAND DE DRAPS : filus loin, la maison de monsieur Gervault, avec 
cette inscription, geryault, notaire. 



SCÈNE I. 

i 

GABRIEL, THOMAS. 

THOHASf, sortant de sa maison y apportant^ une table 

et deux chaises. 

H^! Gabriel? 

GJLB^iEhy en dedans. 
On y va. 

THOMAS. 

Alldhs donc; il est six heures et le quart, voilà déjà 
tous les petits marchands de la foire installés et à leurs 
.. affaires ; songeons aux nôtres : la petite chambre verte 
sur la rivière pour la veuve Lambert, cette jolie mar- 
chande que tu as vue l'année dernière; le numéro 6 
pour monsieur Granville le marchand de toiles , qu'elle 
appelle son compère : ils arriveront tous les deux ce 
matin. A la chaise de poste arrivée d'hier au soir , du 
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thé et des rôties : va ouvrir au numéro 8 , chez ces 
roulùers 4iui ^<^ W^^i$ ayant le jov. Vois $i op est 
éveillé au numéro 5. Le couvert au grand salon pour 
le repas d'accordailles de nos voisins , quoi(|u'on ne doive 
se mettre à table qu'à trois heures ; ce qui est fait n'est 
plus à faire, «nte^dsrtu. 

GABRIEL, rentrant. ^ 
Qui, monsieur. 

SCÈÎfE II. • 

TATILLON, THOMAS. 

TATILLON , en voyageur, arrii^anfpar lejbnd. 
Un très-joli endroit ! on. nae l'avait dit , et je l'avais 
deviné sur la carte; quoi qu^en puisse dire madame 
Tatilion, c'est ici que je veux m'établir; ils appellent 
cela une ville , c'est tout au plus un petit beiirg î tant 
mieux. La société y est charmante, m'a-t-on dit; je 
n'y connais personne ; mais j'aurai bien yite faif con- 
naissance. Je suis sur d'ailleurs d'y trouver quelques 
amis , quelques parents , ou quelque ami de mes ajpis. 
J'en ai tant! 

( Pendant ce couplet de Tatillon , Thomas va , ^lenty 
range y ^ occupe y rentre dan^ sa maison y ^t en 
sort ai^ec sa canne et son chapeau. ) 

T0OMAS. 

pr çh , mfiintenantj'ai à çoprir pour le rep^s des 
voisins. , , 

TATIJLLpN. 

Il j>p §'^it qqe d^^|)jQirder et dHnJterf ogeç ayec fr^j^ 
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chise le premier vtfiu. ( Apercè^^ànt Thomas. ) Juste- 
ment; monsieur,, monsiétir?' 

THÔi^AS. 

'. Qu'est-ce que c'e^t? 

TATILLON. 

Monsieur y j'ai bien l'honneur de vous saluer. 

THOMAS. 

» 
Votre serviteur^ monsieur : ^u'y a-t-it pour votre 
service ? 

TATILLON. 

Voudriez-vous avoir la complaisance de m'accorder 
un moment d'entretien ? 

THOMAS* . 

Pardon^ monsieur-^ mais j'ai beaucoup d'affaires. 

TATIIrtON. 

OiH, vdrià ftvez^'ime foire aujourd'hui, à ce qu'il 
parait ;< c'est un nîonieiit de ci^isé poui< les habitatit» , 
mâis^ iis' ne iéet plai^^Mîèt pas : cela met de l'argent 
dansr lé pa}!»". . 

Au feî€y môhgieûf , jjB vt3i«8 en prie. 

TA'TILLOir. 

Monsieur est uii' liabîtaiit dé c^e village?*, dfe cetïë 
ville , vëux-je' dîré. Môïisieui* , jef me nomine Tatillon ; 
j'habitàîs la ville qui est à^ douîfé lie^ués d'ici élivîi^ôîi^; 
je jouis d'uiie céi*taihe aisance; j*ai une ffemitife que 
j'adore ; pourquoi ^ c'eâf (Jilé» son caractère s^patliiscf 
parfaitement avec ïe mieti', et c'eàt bien là baSé du 
parfait bonheur en ménage, vous en conviendrez. 

THOMAS. 

Oui' sans doute. 



/ 



u38 LES TRACASSERIES, 

« TATILLOir. 

Monsieur , des circonstances que je vous détaillerai 
me font quitter mon pays , on y est méchant , tracas- 
sier, curieux, indiscret et bavard; et comme ces dé- 
fauts sont mon antipathie, comme d'ailleurs mes pro- 
priétés se trouvent situées dans le voisinage, j'ai résolu 
de me fixer dans votre village : pardon , je me trompe 
toujours, c'est dans votre ville que je voulais dire. 

THOMAS. • 

Monsieur , j'aime à croire que cela tora fort heureux 
pour la ville ou le village, comme vous voudrez; mais 
voulez- Vous bien permettre.... 

( // veut sortir. ) 

TATILLOir. 

Un mot encore , s'il vous plaît. Nous sommes partis 
hier dans ma chaise, avec un cheval à moi, sans 
domestique , sans postillon ; car sans 'me flatter ^e ne 
conduis pas mal, et d'ailleurs mon cheval me connaît; 
nous avons couchç à deux Ueues d'ici dans un petit 
hameau, où nous aurions été bien plus mal traités si 
je ne m'étais pas un peu mêlé de la cuisine. Ma femme 
se sentait quelque répugnance pour votre pays ; sans 
lui rien dire , je suis parti ce matin à pied , et tout en 
me promenant je vien$ prendre des renseignements 
sur les mœurs , le caractère des habitants : je vous ren- 
contre , vptre physionomie me prévient en votre faveur, 
et je vous prie de vouloir bien m'aider , me guider dans 
mes observations, parce qu'avant tout, point de tra- 
casseries, point de caquets, ou je ne reste point chez 
vous. 

THOMAS. 

Ma foi , monsieur , vous vous adressez mal ; j'ai , 
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grâce au ciel, un^état qui m'occupe assez ''po^ir ne pas 
me laisser le temp^ d'examiner la conduite et d'observer 
le caractère de mes voisins ; je les trouve quand j'ai 
besoin d'eux , comme ils me trouvent quand ils ont 
besoiù de moi ; et au lieu de m'amiiset* à chercher 
quelles sont leurs bonnes ou mauvaises qualités, je 
jouis des unes et je leur passe les autres presque sans 
m'en apercevoik* ; ils agisseht de même à pion égard ; 
et comme il n'y a*personne d'oisif dans le pays, tout 
le monde vous y fera à peu près la même réponse. Je 
vous souhaite biea le bonjour. ' ^ 

( // veu$ sortir. ) 

* 

TATILLON. • 

Un moment, de grâce , monsieur. Votre réponse me 
décide plus que tous les détails que vous pourriez me 
donner; point d'oisifs, je ne le serai pas non plus, je 
Vous en réponds; ce n'est pas que j'aie tout-à-fait votre 
caractère, c'est un bonheur pour moi que de savoir 
les i^entiments , les opinions , les aventures des per- 
sonnes. Plus d'une fois je me suis surpris dans un lieu 
public, dans un café, dans un spectacle, (car je n'ai 
pas toujours habité mon pays), écoutant, recueillant 
les convc^rsations , donnant des conseils selon ma con- 
science ; c'est curiosité peut-être , mais c'est sur - tout 
désir d'obliger : on peut avoir votre caractère sans être 
égoïste , comme on peut avoir te mien sans être tra- 
cassier. Mais, pardon, je vous retiens. Faites -moi le 
plaisir de m'indiquer une auberge où je puisse loger , 
en attendant que j'aie trouvé une maison convenable. 

THOMAS. 

Mais si vous ne connaissez personne , je vous in- 
diquerai la mienne que voilà. 
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fATÏLLOir. 

Quoi f vous seriez'.... {^Liscmt V enseigne. ) aux fions 
Amis.... Enseigne touchante ! Je veux être des vôtres. 

THOMAS. 

Monsieur.... 

TATILLOir. 

Non , vraiment, votre conversation m% plaît ; la situa- 
tion de votre maison est agréable; il paraît que ce sont 
les gens recommandables de Tendroit qui demeurent 
sur cette place , c'est là que je veux loger.* Or çà , je 
ne suis pas difficile; mais comme c'est une surprise que 
je veux ménager^ à madame Tatillon , choisissez - moi 
votre plus jolie chambre , je m'en rapporte absolument 
à vous : cependant avatit d'aller rejoindi^e ma femme , 
je serais Bien afeé de là voir. 

TETOMAS. 

Rieri dé si facile. ( Appelant. ) Gabriel ! c'est mon 
garçon. Il vôiis montrera mes chambres, vous choi- 
sirez; pardon, mais je sortais.... 

TATILLOTT. 

Vous vous moquez,. faites vos affaires, c'est trop 
juste; parbleu! mpnsieur Thomas, c'est votre nom, 
n*est-ce pas? (je l'ai lu sur votre porte), je suis bien 
enchanté que ma Bonne étoile m'ait adressé à vous. 

THOMAS. 

Trop honnête. 

SCÈNE lïï. 

GABRIEL, THOMAS, TATILLON. 

THOMAS. 

Gabriel, montre à monsieur toutes les chambres, 
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«xcepté celles qui sont retenues pour les gens de la 
fovse^ et sur^tout ne t'annote point à babiller; fais te^ 
affaires, sans t'occup6r de ceHes des autresr Monsieur^ 
i'ai l'honneur de vous i^aluer: , 

, {Il sort,) 
tatillon; ^ 

Un très-bon prihcipe qu'il a là^ monsieur Thonias! 

SCÈNE IV. 

tATtLLON, GABRIEL. 

•• • 

GABRIEL. 

Monsieur, je suis à* vos ordres. 

TATILLOK- • \ 

. C'est iKioi qui suis aux ▼ôtres^.ison ami; je ne veux 
pas vous faire perdre votre temps; un jour de foire 
vous devez avoir bien de l'ouvrage. 

GABRIEL. 

£h ! mais , vraimeat , monsieur , nous n'en manquons 
pas; n'avons-nous pas une noce •encore! 

TATILLON. 

Une noce!... 

GABRfEt. # 

C'est tout comme. Un repas d'accof dailles où ils se- 
ront plus de trente à table. ' 

TATILLON. 

Bail! qu'est-ce qui se m^rie donc? * 

GABRIEL. 

£h! vraiment^ Charles Gervau% le fils du notaire 
qui dftmeure làa 

Tome IF. l& 
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Le notaire fiervault , ^ek» qui fil le partage après 
le décès dur' propriétaire âe ce yrand domaine? 

GABRIEK.. 

Ah dame! je ne sais pas. 

TATILLON. 

Cela a fait du bruit jusque chez nous^ Un homme 
très'Capable : et qui fait41 épouser à son fils? 

GABEISL. 

Mademoiselle Df^sjardin», la fille du marchand de 
draps dont voilà la houtique. 

TATILLOrr. 

Ah! ah! Desjardins i mai$ nous devons être alliés. 
Il y a fles Desjardins à»x^ la f9miU§ de ms( fiçmm^- 

Cela se pcfut biea^^Ët cela fi^ra^ ma foi, #1. gentil 
mépage; le jfw^ homme étudiait à Pari» pour être 
avocat. < 

TATil^LOir. 
Ah ! fort bien : il çst venu passer ses vacances ici ; 

c'est le temps. 

QABRI.£L. 

Et ne voilà -t- il pas qu'il lui prend une htUe fan-* 
taisie de ne pliy retourp^r à Paris, et de prendre tout 
bopqemept la charge ^e son père. 

Et les dçux jeunes gens s's^iinent bien ? 

« GABRISL. 

Us ont été élevés ensemble; et ce mariage -là fait 
plaisir à tout le ^i(Aâ«, parce que d'abord ça finit des 
procès qui duraient depuis six mois entre Iq pèiMI:C6i^~ 
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vault et le père Desjardiafe, et que ça accommode de 
petites <{uereiles entre la mère Dasjarditis , qui eèt un 
peu bavarde, et la mèîre GervwSt, qiiî ne laisse pas 
que d'être un peu fière. Mais qu'est-<5e que je fais àoiic ?. 
je babille avec -vous, malgré la défense de monsieur ^ 
Thomas. Au fait, ce mariage -là mç réjouit; et puis, 
ma foi , le naturel l'emporte , j'aime à parler , comtne 
madame De^ardins ; je ne puis le cacher. ^ 

TATILLON. 

Eh bien ! mon ami , c'est quelque chose que d'avouer " 
ses défauts. Ce que vous dites d'ailleurs est bien fait 
pour intéresser tout ce qui porte un cœur.... Un ma- 
riage d'inclination , qui finit des procès, qui assoupit 
des querelfes! c'est touchant. Parbleu ,. puisque je suis 
presque parent des Desjardins, et que je sais appré- 
cier le mérite dé monsieur Gervault le notaire /je nef 
néglfgerai pas l'occasion de leur faire agréer mes ci- 
vilités. ^ * ' 

GABRIEL. 

Tenez , voilà justement le jeune marié , qui sort tput 
habillé de chez son père. Dame! on est matinal un 
jour comme celui-ci. 



SCÈNE V. 

TATILLON, GABRIEL, CHARLES. 

• CHARLES. ^ 

Ah ! c'est toi , Gabriel ; tu vois un hoAime au comble 
de la joie. On n'est pas encore* levé chez madame Des-* 
jardins? 

i6. 
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Au moins la porte n'ests^e pas encore ouverte* 

TA'BihhONy à part. 

Bon jeune homme ! son air de fête me Ji^appeUe des 
souvenirs bien chers. Quand j'épousai madame Ta- 
tillon , j'étais comme cela précisément. ( A GabrieL ) 
Mqn ami , présentes - moi dotic à ce jeune homme ; je 
serai enchanté de faire connaissance .avec lut. 

GABRIEL. 

Monsieur Gervault , voilà un monsieur qui vient lo- 
ger chez nous , et qui serait charmé de vous présenter 
ses compliments. . ' 

TATILLOir. 

Oui sans doute , monsieur , je suis fait plus qu'un 
autre pour apprécier votre bonheur. Vous êtes avotat 
de Paris ; vous excuserez ma rustique éloquence ; et 
d'aillej^s quand c'est le cœur qui parle.*.. Monsieur, 
je suis ravi que vous épousiez , après tant de traverses , 
l'objet que vous n'avez cessé d'aimer. 

' CHARLES. 

Monsieur, bien sensible.,.. 

TATILLON. 

Je sais tout. Vous faites à l'amour le sacrifice Jun 
bel état à Paris, et peut-être de vos propres intérêts; 
car enfin il était possible que monsieur votre père 
eût raison dans ce procès contre le père de votre pré- 
tendue. 

CHARLES. 

Ma foi , .monsieur, quoique ce soit mon état , je vous 
avoue qwB je n'ai jamais pu rien comprendre à ce mau- 
dit procès. -Mais enfin i} est arrangé; mon contrat dé 
mariage avec Cécile et la transaction eotre nos parents 
ne fera qu^un seul et même acte. 
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TÀTILLOir. 

Ah ! cela n'est pas toût-à-fait dans la règle. 

CHARLES. 

. Comment, monsieur.... 

TATILLON. 

t C'est égal; quand on est bien -d'accord.... Vous êtes 
étonné de l'intérêt que je prends.... C'est dans mon 
caractère ; je partage la peine et le bonheur des gens. 
Monsieur , j'espère que j'aurai le plaisir de vous revoir. 
(y4 Gabriel.) Venez , mon ami , me montrer la chambre 
que vous me destinez. 

CHARLES. 

Ah! l'on ouvre chez monsieur Dil^ardins : c'est 
Cécile. 

TATILLON. 

. Est-ce la mariée? Voyons si elle est jolie. 



SCÈNE VL 

GABRIEL , TATILLON , CHARLES , CÉCIIÎE. 

CECILE. 

C'est vous , Charles. ... 

CHABI/ES. 

Cécile! , 

tatil£#n: 
Elle est" charmante.... 

cÉciA. * 

Ma mère achève de s'habiller, mon père se prépare 
pour la pêche ; Véus savez que c'est sa passion , et au- 
jourd'hui sur-tout il veut se signaler. 
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Moi j'ai laissé le nàden qui voulait consulter ma mère 
et moi sur les articW. Quel conseil aurais -je pu lui 
donner? Je vous épouse; que m'importent toutes les 
clauses , tous les arrangements dU contrat. 

.TATILLOTT. 

• 

Noble désintéressement ! Mademoiselle , que je vous 
félicite d'avoir inspiré un senthnent profond à un 
homme aussi délicat! Cet amour vous honore, vous- 
même, et donne une opinion bien avantageuse... sans 
parler des grâces que la jeunesse et la beauté....^ 
bref, je suis attendri du tableau de votre mutuelle 
inclination, g ^ 

CÉCILE. 

Monsieur, je vbus remercie... (^CAâJr&j,) Qu'est- 
ce que c'est. donc que ce monsieur-là? 

CHARLES. 

Je ne le connais pas ; mais il fait votre éloge , et je 
ne peux trouver soti con^plimént indiscret. 

' -^ CÉCILE; 

•11 fait le votre j comment ne me plairïiit^îl pas? Voici 
ma mère. 



SCÈNf VIL 



GABRIEL, TATILLQi», CHARLES, CÉCILE, 

Madame DESJABBINS. 

MADAME 'dESJAAOIHS. 

Ah! c'est VOUS:) mes eofants,; en véirité, ma fille, te 
voilà toute rayonnaAte ^*et tp» ftitur ; n'estni) pas char- 
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mant? Ma foi, mon cher avocat,' voUs avez bien fait ' 
pour nous tt}us de vénit pasder'Vos tacanceâ hrec hous. 
C'était cruel pour de^ Toisîns , de bonnes gêfaâ , d'êtr« 
comme cela sur la réserve. Ta mère est im peu fière ; 
moi. Ton dit que je suis bavarde; et puis ce malheu- 
reux prooèà pour savoir à qui demeurerait le pré qui 
est au J^m du coteau ! On avait monté la tête à mon-* 
sieur Desjardins; ma pauvre .fille séchnit sur pied: 
grace à toi et aux boira conseils de iidtre voisin Tau- 
bergiste tout est arrangé. Il est si doux du vivre en 
bonne intelligence ! - * 

TATILLOW. 

Oh ! sans doute ; et comme vous dites, madame , quel 
dommage que de bonnes gens comme vous se trou- 
vassent dans la nécessité des querelles ...» 

Monsieur.... 

. TATILLOW» 

Vous cherchez où vous m'avez vu, n'est-ce pas? 
Nulle part , et cependant niiis ne sommes peut - être 
pas étrangers l'un à l'autre ^ madame De»jardins. ^ 

MADAME BESJARDIIfS. 

. Comment donc .... 



SCENE VIII. 

GAMIIEL, TATILLON, CHARLES, GEftVAULT, 
Madame GERVAXJLT, sortaïtt de œez eux, 
Madame DESIARDINS, CÉCILE. * 

. XABAME annvAVtt. 

Oui , monsieur Gervault *, il ûé nous coilvient pas 
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d'être mesquins. En fait de procédés , je ne veux jamais 
rester en arrière : vu la dot que monsieur Desjardins 
donnç à sa fille,. nous devons porter le douaire à dix 
mille francs, . , • 

GERVAULT. 

£h ! mais , madame Gervault , c^était si bien mon in- 
tention , que les dix mille francs sont écriMsur ma 
minute. • 

• MADAME GERTAULT. 

A la b«nne heure. Ah! bonjour, ma voisine; bon- 
jour , ma chère Cécile. 

TATILLQW. 

C'est le père et la mère du jeune homnie . i . . . Un . 
air fort respectable. , 

GERVAULT. 

Eh bien^ voisine * nouskies marions donc enfin /ces 
chers enfants.* Ah çà ! quoique ce ne soit pas encore 
la noce, nous danserons, j'espère. Je vous retiens pour 
la première contre-danse. * ' 

TATtLLOir. 

Il paraît fort gai, le. père Gervault 

MADAME DESJARDIKS. 

Beaucoup d'honneur que vous me fêtez, mon voisin; 
je voudrais que mon mari fût là pour vous rendre le 
réciproque. "* . 

TATILLON. 

Et sans le connaître encore , j'oserais bien gager 
qu'il n'y manquerait pas. (>^ monsieur Gervault.) 
Monsieur^Gervault veut - il bien me permettre de lui 
témoigner le plaisir que j'éprouve de saluer un homme 
dont la réputation de science et d'intégrité s'est répan- 
due d'une manière aussi brillante. 



ACTE I, SCENE VIII. ^49 . 

GERVAULT. 

Monsieur .... « 

TATItLOW. ^ 

Vous ne me connaissez pas. Je vous connais , moi , 
de* réputation : c'eât vous qui avez fak Tinventaire et 
]e partage chez monsieur de Sainl-Hmire, à dix lieues 

ICI. 

GE^VAULT. 

Il est*vrai. 

TATILLON. 

C'était une affaire très'- délicate et qui vous a fait 
beaucoup d'honneur. ' . 

" ' GERVAULT. • 

Ah! monsieur.... (J^ madame Desjardms.) Con- 
, naissez- VOUS ce monsieur -là? 

MADAME DESJARDINS. 

Non, ma foi; mais il. est bien aimable, il fait des 
compliments à tout le monde. 

MADAME GERVAUT, bos h Charles. 
Dis donc , Charles , tu n'as pas parlé à Cécile dç la 
corbeille de mariage; tu as bien fait, cela me regarde, 
c'est pour tantôt chez monsieur Thomas. 

TATILLON, qui a entendu madame Gervault. 
Hem! Plaît -il? la corbejlle de mariage; fort bien, 

ils pensent à tçut,^ ces bonnes gens. 

■» ■ 

GERVATJLT. 

Eh bien ! oîi est-il donc , le voisin ? 

MADAME DESJARDIN$. ^ 

Tenez, le voilà avec ses filets. 
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SCÈNE IX. 

GABRIEL, TATlliLON, CHARLES, GERVjLULT, 
Madame GEliVAULT, DESJARDINS, Madame 
DESJARDINS , CECILE. 

DESJARDINS, portant des filets de pédhe. 
Bonjour tout le moade ; allons , enfants , de la joie , 
de la gaieté, et bonne pêche, c'est ce que vous me 
souhaitez^ n'est-ce pas? Ce serait bien le diable^ je 
ne prenais rien le jour que je marie ma fille ! 

;, GERVAULT. 

Ah ça , voisin , veux-tu que nous passions un. mo^ 
ment chez toi pour €;xaminer les articles? Mon confrère 
du village voisin doit être ici de bonne heure ; et 
comme c'est lui qui fera le contrat. 

DESJARDINS. 

Ma foi , Gervault , finis tout cela av^c nos femmes , 
je n'y entends rien , je m'en rapporte à toi. Laisse- 
moi arranger mes filets. . ^ 
TATILLON, a îfîonsieur Desjardins. 

La pêche ! occupation douce , innocente passion qui 
prouve bien dans un homme la pureté de son ame. 
Nous n'y sommes pas novices; nous eoilnaissons un 
peu la ligne et l'épervier. 

DES'lARDtNS. ' 

Monsieur, je n'en doute pas.: . . 

TATÏLLOÏf. 

Nous ne nous sommes jamais vus , monsieur Desjar- 
dins, nous sommes pourtant presque parents. Vous avez 
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entendu parler dans votre famille de mon épouse. 
Elle est nièce ou cousine d'un Desjardins. 

HESJARBINS. '^ 

C'est possible , monsieur . . .-. 

Cherchez , vous tous rappellerez ': Pierrette Duca- 
quet, femme Tatillon. 

■^, 

AESJARDINS. 

Eh parbleu ! sa mère était cousine de la mienne. 

TATILLON. 

C'est cela même. Mais, pardon, la joie de rencontrer 
iine famille aussi intéressante^ car vous n'en faites 
plus qu'une , m'a rendu indiscret. Je né veux pas l'être 
davantage. Combien vous me faîtes chérir de plus en 
plus ma résolution de me fixer dans votre pays ! Oui , 
je serai votre voisin, votre ami. Je jouirai de votre 
bonheur, et vous contribuerez au mien. (^ Desjar- 
dins J) Nous irons à la pêche ensemble. (^ Gervauie.) 
Si vous daignez me consulter sur le coqtr/it de ma- 
riage, j'ai quelques connaissances des lois et des cou- 
tunies. (Ba9 à madame Gervaidt.) Quant à la corbeille 
de mariage dont je vous ai entendu parler , c'est mon 
épouse dont Fe goût peut vous être très*utile! (^jà Ga- 
briel, ) Venez , ïnon ami , me mo^itrer laf chambre que 
je doiis occuper. {A tous.) J'ai bien l'honneur de vous 
faire ma lrès*humble révérence. 

( // entre chez Thomas. ) 
G A^KiiRi^j aux autres. ^ 

C'est un original , mais c'est un bon homme. 
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SCÈNE X. 

CHARLES, Madame GERVJCÉfLT, GERVAULT, 
DES JARDINS, Madame DES JARDINS, CÉCILE. 

MADAME GERVAULT. 

Qu'est-ce donc que ce monsieur-là ?.... 

CHARLES. 

^Ma foi nous pe le connaissons ni les uns jii les au- 
tres^ et il s'est empressé de nous faire dès amitiés à 
tous. 

GERVAUI.T. 

Il n'y a pas de mal à cela. C'est un plaisir que de 
recevoir des compliments,, même de gens inconnus: « 

MADAME D^SJARDINS. 

C'est si vrai que j'ai été presque tentée d'inviter ce 
monsieur a notre repas.... 

DESJARDIirS. 

£h! mais, écoute donc, il est presque notre parent,- 
^ et on aime, à avoir des témoins de son bonheur. 

CHARLES. 

Oh! sans doute. Convenez que rien n'est plus ai<« 
mable qu'une bonne et sincère réconciliation. « 

MADAME DESJARDINft» 

Sur -tout quand on a eu des torts. Parce que nos 

maris se trouvaient en difficultés d'intérêt, aller m'ima- 

giner que la voisine prenait des tons avec moi , ne 

voulait plus me saluer, et nous méprisait à cause de 

* notre commerce! 
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MADAME 6ERVAULT. 

Et moi , qui ne pouvais* m'ôter de la pensée que la 
voisine me mêlait dans tous ses bavardages! 

OERVAULT. 

Et moi , qui , comme un sot j suivais les conseils de 
ce maudit procureur du bourg voisin , qui , un jour 
après dîner, me mit cette belle imagination de procès 
dans la tête ! il faut avouer que j'étais bien dupe. 

DESJARDINS. 

TTallais-je pas l'être ds^vantage, quand, furieux de 
payer tout ce fatras de papier timbré, je pensais à 
donner ma fille à un- autre que ton fiU? 

^ CECILE. 

%t moi, comme je souffrais quand j'entendais dire 
que monsieur Charles allait se marier à une riche hé- 
ritière à Paris ! 

MADAME i^ESJARDINS. 

«I 

Il s'ensuit donc que nous étions tous bien à plain(fre, 
et qu'au contraire, à présent', nos maris ne plaident 
plus, nous sommes redevenues bonnes amies, nos en- 
fants s'aiment .'plus que jamais', et' nous lés marions; 
c'est charmant \ 

SCÈNE 'XL ■ 

CHARLES, Madame iSERVAULT, GERVAULT, 
THOMAS, GR ATh^mLE, DESJARDINS, CÉCILE, 
Madame DESJARDINS. 

THOMAS, à un homme qui porte une hotte pleine de 

provisions.' 
Portez tout cela chez mof ; dites à Gabriel qu'il vous 
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débarrasse.... Ah! ah! rod» voilà tojis; c'est bien, et 
pour durcrott de frtamr, je vous anii^ce un attii, 
monsieur Granviile , ce marchand de la ville qui est à 
douze Keues ; il vient pour la foire ; le voilà. 

GRAifviLLiî, arriudnt. 
Eh bien ! qu'est - ce que monsieur Thomas vient de 
me dire? On se marie ici , on s'est réconcilié; bravo ^ 
c'est d'un bon présage pour les affaires que je ferai à 
la foire. 

THOMAS. , 

Convenez qu'il ne manque plus pour voir tous vos. 
amis réunis que madame Lambert, votre cômm^rè. 

GRAÎTVILLE. 

Est-ce qu'elle n'est pas encore arrivée? 

THOMAS. 

Je l'attends; j'ai fait préparer ^chambre,, ainsi que 
la ^re au moins, monsieur Cran ville. Eh bien! oii en 
sont vos amours avec elle? ** 

ORAKViLl^]»:. , . 

Mais, moi, dç pl^s en i^v» amoureux ^ elle, 4^ plus 
en plus maligne et coquette : nous nous rencontrons à 
toutes les foires des environs: elle me vend sa dentelle 
au poids de l'or, elle prend ma toile pour rien: mais 
patience; je finirai par faire un bon marché avec elle, 
il faudra bien que je me marie à mon tour, 

MAHASÏE GJBRVAULT. 

Au fond, c'est une bonne femme. a 

MADAME njlSJARBÏN^. 

Et d'une gaieté charmante; épousez -la, monsieur 
Granviile; elle vous fera bien un peu enrager, mais 
vous sensz heureux avec elle.* 



\ 
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ZBOMAS. 

A propos , j'ai chez, mot un liomm# de votre pstys,. 
Bon! serait-ce ce monsieur qni est notre parent? 

GERVAI^tT. 

Et qui, pour la première fois qu'il nous voyait, ifbus 
a fait des compliments à tous sur notre bogaheur. 

GRAsrviLi:!:. 
Bon ! et qui donc ? 

l^HOMAS. 

Tenez, le voilà. '^ 

m 

SCÈNE XII.. 

CHARLES, Madame GERVAULT, GERVAULT, 
THOMAS, GRANVILLE, DESJARPINS, CÉCJLE, 
Madame DESJARDINS , TATILLON. 

TATILLON, OH sortoni de la maison.. 
Entendez -vous. Dqs lisières sous la porto , de Feau 
dans la carafe , et du papier à lettre sur la table. 
f^^ Kjxyiifjjj% y reeonnaissam TatilhH. 
Ah! mon Dieu! c'est monsieur, Tatillon. 
TATiLLOH, affantà Thomas. 
J'aurais mieux aime la p^ite chambre qui donne 
sur 'la rivîèra , mais puisqu'elle est retenue . . ; ( Aper-- 
os^aniMrani^ilk.) Que vois-je? c^est vous, mon cher 
6ranviUe. Que je vous embrasse ; et ptr quel heureux 
hasard vous trouvé- je»«n ces lieux? vous, le seul ami, 
le seul homme estimable peut-être que «je puisse citer 
dans ma maudite ville. ' 

GRAirVlLtE. 

Monsieur, c'est beaucoup d'honneur peur moi.... 
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TATILLOir. 

. . Messieurs ^t mesdames , voulez-vous bien penmettre 
que je vous présente monsieur Granville , négociant 
très^-ocmsidéré, un galant homme, mon ami, j'ose le 
dire, et que je vous prierai d'aimer un peu à cause 
de moi. 

THOMAS. 

Eh! maïs, monsieur, l'ami Granville est connu de 
nous depuis plu» long - temps que vous ne l'êtes vous- 
même. 

TATItLON. 

En vérité ! Ah ! c'est tout simple : il vient vous voir 
de temps en temps pour son commerce, et quand j'y 
pense, c'est la fdire qui l'amène aujourd'hui. Eh bien! 
puisque vous vous connaissez tous^ je ne vous ferai' pas 
Élire connaissance ; mais vous me permettrez bien de 
me féliciter de la bonne rejacontre ; ma femme sera 
enchantée de vous voir. 

, t&RANVILtE. 

Comment ! est-ce qu'elle est ici ? 

TATILLOir. 

Pas encore , mais elle y sera bientôt ; je cours la 
chercher : elle est à «deux lieues , je l'aurai bientôt ra- 
menée. Vous ne savez pas? c'est fini-, je quitte notre 
pays/ Oh ! je ay^pouvais plus tenir* Et vous ferez 
comme moi tôt' bu t«trd; on y est si méchant ! Quelle 
différence avec ce séjour, asyle de la paix, de l'inno^ 
cience! aussi je m'y établis. Je loge provisoirement aux 
Bons Amis, chez monsieur Thotiàs. Parbleu! si vous 
n'avez pas d'auberge, il faut que:yblis y logiez aussi;. 
il y a encore des chambres charmantes. . • ' 

THOMAS. 

Ehlmais,mon Djeu ! monsieur, vous vous empresse» 
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ainsi de proposer, et tout ce que vous proposez est 
fait d'avance. Granville ne loge jamais autre part que 
chez moi , et c'est à lui qu'est réservée une des cham- 
bres que mon garçon a dû vous refq^er. 

TATILLO]>f. 

Ah! ah! vous logez aussi aux Bons Amis. Surqroît 
de bonheur. Allons , il me tarde de vous présenter ma 
femme. (^Donnant la main a Gran^^Ule,) Sans adieu, 
mon cher Granville. [poniiant la main a Thomas.^ 
Sajis adieu, brave Thomas; {a Charles.^ Jeune élève , 
de Thémis; [a Cécile,^ Aimable beauté; {aux mères S) 
Tendres mères ; {a Desjardins. ^ Négociant intelligent; 
{a Gers^aulu^ Savant jurisconsulte. Je ne tarderai pas 
à revenir ; je cours chercher ma femme , et j'aime à 
croire que vous n'aurez qu'à voqs applaudir d'avoir 
pour voisin un ménage uni comme le fut toujours le 
vôtre , et comme le sera celui de ces chers enfants. Je 
vous souhaite bien le bonjour. 

(Jl sorL^ 



. SCENE XIII. 

CHARLES, Madame GERVAULT, GERVAULT, 
THOMAS, GRANVILLE, DESJARDINS, CÉCILE, 
Madame DESJARDINS. 

DESJARDITfS. 

Ma foi j'aime cet hommeMà. Mais le temps se passe, 
je vais à la pêche, 

MADAME DESJARDINS. 

Moi , j'ai quelques comptes à terminer dans la bou- 
tique.. Ecoute donc, mon ami, quand ce monsieur Ta- 
Tomt IF. 1 7 
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tillon sera de retour avec sa femme, ne serait-il pas 
convenable de l'inviter à notre repas ? 

BESJARDlirS. 

C'est juste, puisqu'il est notre parent. 

^ GERVAULT. 

Il nous a fait tant d'amitiés ! 

DESJARDINS. 

Quant à monsieur Granville , il est prié â'avance , 
n'est-ce pas? * ^ 

( Monsieur et madame Desjardins sortent!) 

GERVAULT. 

Ahi oui : nous comptons sur^vous. 

GRANVILLE. 

Avec plaisir; mais je voudrais vous dire.... 

GERVAULT. 

Nous aurons le temps de causer dans la journée : il 
faut que je donne un coup-d'œil à mon étude. 

(Il sort,) 

MADAME GERVAULT, ios à SOnJlls. 

Moi je vais achever d'arranger la corbeille de ma- 
riage : viens aVec moi , Charles. - 

{Elle sort.) 

CHARLES. 

Â tantôt, Cécile. 

{Il sort.) 

A tantôt, Charles. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XIV. 

THOMAS, GRANVILLE. 

GRANVILLE. 

EsUil bien vrai que ce monsieur Tatillon loge dans 
votre auberge ? 

THOMAS. 

Oui sans doute. 

GRANVILLE. 

Oh bien ! en ce cas-là , il faut que je vous prévienne... 

THOMAS| 

Mille pardons , mon cher Gran ville, ce monsieur Xa- 
tillon précisément m'a fait perdre un temps.:. Tai une 
visite à faire chez la juge de paix, à une lieue d'ici.... 
Gabriel? 

GRANVILLE. 

£h! mais, écoutez donc, il«faut absolument que je vous 
dise.... 

«THOMAS. . 

Comme disait tout -à- l'heure monsieur Grervault, 
nous aurons le temps de causer à mon retour. Je vous 
laisse avec Gabriel, il va vous servir, vôu\ conduire. 
Sans adieu, mon cher Gran ville. (^lï sort.) 

SCÈNE XV. 

GABRIEL, GRANVILLE. 

GRANVILLE. 

Allons , ils ne veulent pas m'écoutèr. Tant pis pour 

'7- 
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eux, mais je ne loge 'pas chez monsieur Thomas. 

« GABRIEL. 

Eh! monsieur, est-ce que vous en voulez à notre 
maître ? 

* ' GRANVILLE. 

Non , parbleu ! je viendrai le voir , je viendrai voir 
madame Lambert, je viendrai dîner avec eux tous, je 
serai toujours l'ami de monsieur Thomas, mais je ne 
loge pas chez lui. Si Ton vient me chercher chez vous, 
je loge à la Magdeleine, 

QABRIEL. 

Eh! mais, monsieur, qu'est-ce que je dirai à mon^ 
sieur Thomas? • 

GRANVILLE. 

Vous lui direz.... ma foi, voiis lui direz que je suis 
trop amoureux de mon repos pour coucher sous le 
même toit que monsieur et madame Tatillon. 

SCÈNE XVI. 

GARRIEL SEUL. 

Qu'est-ce qu'il dit donc là ? il a l'air d'un si bon homme 
ce monsieur Tatillon;... Après tout, ce n^est pas mon 
affaire ^ et je vais à mon ouvrage. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



hê théâtre représente une salle d'auberge où se trouTent quatre portes 
d'appartements sur lesquelles sont des numéros. 



SCENE I. 

TATILLOl^, Madame TATILLON, GABRIEL. 

« 

TATitLoif, entrant. 
Eh bien ! garçon? la fille? 6ii êtps-vous donc? Par 
ici , par ici , tna bonne amie. * 

MADAME TATILLON. 

Je n'en puis plus. Un fauteuil , je vous prie. 

TATILLON. 

En voici un , ma chère. Eh bien l ma femme ,. quand 
je vous ai dit que c'était un endroit charmant. 

MADAME TATILLON. 

Oh ! charmant , charmant ; voyons la chambre qui 
nous est destinée; est-ce celle où nous sdmmes? 

TATILLQN, , 

Non : c'est la salle commune aux voyageurs ; mais 
la voilà. Eh bien! oii est donc le garçon? 

GABRIEL entrant y diargé (fe tous les paquets de 
monsieur et madame Tatillon. 

Je ne savais où trouver cette maudite clef , et puis 
je suis embarrassé de tous ces paquets. 



/" 
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• TATILLON. 

Donnez , donnez , je vais vous aider. 

MADAME TATILLON. 

Allons, ouvrez, ouvrez, mon ami. 

TATiLLOjy, asajemme. 
Eh bien ? 

MADAME TATiLLOif^ donncuit UH coup^d^œil 
, ^ à la chambre. 

Fort gentille , très-gaie. 

TATILLON. 

Tiens, vois -tu : deux fenêtres, Une cheminée, une 
commode , un secrétaire. 

MADAME TATILLON. 

J'examinerai tout cela en détail dans un instant. Po- 
sez les paquets sur la table. J'aime mieux rester assise 
ici, c'est»plus vaste, j'y serai moins étouffée. (^A Ga- 
briel. ) Mon ami , avez-vous dit qu'on eût bien soin de 
notre cheval? 

TATILLON. 

Sois donc tranquille , ma bonne amie , c'est moi que 
cela regarde peut-être. (^ Gabriel,) Prenez bien garde 
à ces cartons, ce sont les bonnets de ma femme. 

( Gabriel son.) 

MADAME TATILLON. 

Et vous dites donc , monsieur , que précisément , 
pour le*jour de notre arrivée, il y a une foire dans le 
pays, un mariage dans notre auberge, une transaction 
entre deux gens qui plaidaient, et une réconciliation: 
entre les deux femmes les plus marquantes d# l'en- 
droit. Et c'est le' petit Gervâult, le fils du notaire», 
qui épouse une demoiselle Desjardins : effectivement, 
comme vous dites, je suis alliée à ces geùs-là. Du 
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reste , c'est fort aimable : la foire va amener du monde , 
la noce va occuper tous les gens de l!auberge , et nous 
ne serons pas servis. • 

TATILLOir. 

Oh! je saurai biert me faire servir, ou me servir 
moi-même, et 'puis ces gens-là sont fort actifs^ fort 
intelligents ; tu demanderas à l'ami Granfville. 

MADAME TAtiLLON. 

A propos, il loge ici ,^ je serai enchantée de le 
voir. Un bon enfant. Je ;Suis fâchée qu'il n'ait pas 
épousé la petite lingère qui s'est établie derrière les 
Kécolets. 

ÎTATILLON, 

Ah dame ! il a une passion , dit-on ; une jolie n)ar- 
chande qui est toujours comme lui, par voies et. par 
chemins. 'Pour en revenir^à ce que tu disais , une foire , 
une noce, du monde; eh bien! cela^ amènera du bruit, 
de la joie; on dansera, on jpuera, on causera : cela 
ne yaut-il pas mieux qu'une solitude monotone? 

. MADAME TATÎLLOBT, 

Il est assez singulier qu'étant nos parents ils ne nous 
aient pas invités de leur repas. * 

TATiLLOar. 

C'est une politesse dont je leur aurais su gré. Oh 
daiiie! ils sont beaucoup. 

MADAME TATILLÔW. 

C'est ce qui m'empêdie de le regretter, je n'aime 
pas les cohues.. 



»> * 
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SCENE IL 



• <t 



TATILLON, Madame TATILLON, GABRIEL. 

• GABRIEL. 

Quand monsieur et madame voudront entrer, tout 
est prêt, tout est arrangé. 

MADAME TATILLON. 

Fort bien ; mais ditesTjious , mon ami , voilà d'autres 
chambres à côté de Ta nôtre : on est bieil aise de savoir 
à côté de qui on loge, moi sur-tout. Je suis là-dessus 
d'une susceptibilité.... , 

TATILLON. 

Oh ! c'est tout simple. Comme madame Tatillon n'a 
rien à se reprocher, vous concevez... les femmesr.. 
voyons :* celle-ci ? 

(ÏABRIFL. 

Eh bien! c'est là que doit loger madame Lambert? 

' MAD^-ME TATILLON. 

Qu'est-ce que c'est que madame Lambert^ 

GABRIEL. 

Une jeune marchande qui n'est point encore arrivée. 

TATILiON. 

Jeune et joUe, featis doute? 

MADAME TATILLON. 

Vous êtes bien c\iriçux, monsieur TatiHon, 

TATILLON. ' 

Seriez-vous jalouse, madame Tatillon? 

MADAME TA'flLLON. 

Jalouse, non; mais pe soyez pas si galant. A-t^-elle 
son mari , cette madame Lambert ? 
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QABB.IEL. 

Elle est veuvç. 

MAI)A«f£ TATILLON. • 

Elle est veuve, et elle .voyage -toute seule. , . 

gabAiel. 

Ma fine! oui, à moinâ que monsieur Granville ne lui 
tienne compagnie. 

TATliLOW. 

Ah ! ah ! jserait-ce par aventure la passion du cher 
Granville ? 

GABRIEL. ^ 

Dame ! on le dit. : ce n'est pas qu'elle ait besoin de 
personne pour son commerce; elle s'entend, Dieu 
merci , à vendre et à débiter ses dentelles. 

TATILLON. 

Ah! elle vBnd des dentelles. Dis donc, ma femme, 
n'as-tu pas besoin d';Une garniture de mantelet ? 

MADAME TATILI^Oy. 

Eh ! mon Dieu ! voua savez mieux que moi toutes ces 
bagatelles. 



TATILLON. • 

• 



Et Granville notre ami , où loge-t-il donc ?... où est-îl 
donc ? 

MADAME TATILLON. 

Il court chez ses pratiques sans d6ute. 

• GABRÏEL.* • 

Ma foi , madame , je ne sais ; mais ce que je sais fort 
bien , c'est qu'il ne loge pas chez nous. 

TATILLON. 

« 

, Comment ! il ne loge pas chez vous ? mais votre 
maître m'a dit tantôt.... 
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MADAME TA-TILLONi . 

J'espère que ce n'est pas à cause de nous. 

• TATILLOir. 

Fi donc ! CommeRt peux-tu croiré'que Granvillë qui 
est notre ami.... Voilà c^ que c'est, il aura' vu que 
vous aviez beaucoup d'embarras aujourd'hui; il n'aura 
pas voulu vous gêner; il aura peut-être trouvé une 
chambre chez quelqu'ami , il en a tant dans ce pays-ci ! 
oh ! mais., nous nous reverrons , j'irai le trouver. 

MADAME TATILLON. 

Et tu feras bien. Il serait malhonnête à nous de ne 
pas le, voir. 

TATILLOIf. 

f 

Vous savez oîi il loge ? 

GABRIEL. 

Oui, monsieur, à la Magdçleine, où il y -a une très- 
jolie hôtesse. 

TATILLOBT. 

Ah Lune jolie hôtesse...,. C'est un galant que Granville. 

MADAME TATILLON. 

Àh çà ! vous n'oublierez pas de m'envoyer un bouillon 
le plus tôt possible. 

GABRtEL. 

Non, madame, je l'ai dit à la fille. 

. IfltADAME TATILLON. 

Eh biei\! monsieur, n'avez -vous pa» des lettres à 
écrire , une procuration à envoyer à Paris ? ' 

TATILLON. 

«qu'est juste : et toi , ne faut-il pas que tu songes à ta 
toilette? ('^ Gabriel.) Allons, Vous n'avez pas tqus 
les jours des repas de trente personnes : oh ! vous êtes 
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moins embarrassés que «d'autres , parce que le gibier..., 
il foisonriie dans ce pays-ci. Bien le bonjour, mon ami. 
( // ^tre dans -la chambre auec sajèmme^ ) 



SGÈNE III. 

( 

V 

'» GABRIEL SEDL. 

Quon vienne encore m'appelei* bavard; par ma foi, 
je ne suis rien auprès dé ces gens-là. AH ! voici ma- 
dame Lambert, j.e croîs. , - 



scènî: IV. 

GABRIEL; Madame LAMBERT, portait PLUisiiEUAS 

C'ARTOIfS. 
MADAME LAMBERT. 

Bonjour, Gabriel. Eh bien! qu'est-ce que c'est? 
Monsieui; Granville sait que ^e dois arriver ce matin , 
et il va loger à la Magdeleine; et cela, m'a-t-on dit, 
pour éviter la rencontre de denx personnes de son 
pays qu'il ne veut pas voir. Le grand malheur, quand 
il achèterait un peu cher le plaisir de loger auprès 
de moi. ' . 

' -GABRIEL. 

Il^a bîen.promis à monsieur Thomas qu'il viendrait, 
vous voir. 

MADAME LAMBERT. 

Une belle grâce qu'ikuous fera là ! qu'il vienne; oh ! 
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je le i^ecevrai de la bonne manière. Grâce au ciel , je 
ne suis pas ^encore sa femme. Laissons' cela. Je viens 
de dire deux mots en passant à madame Desjardins. Ils 
m'ont invitée à leur repas. F,oi d'honnête marchande , 
je suis enchantée de ce. mariage, cela fera le plus joli 
ménage.^.. • 

GABRIEL. 

. Ma foi 9 madame 9, c'est ce que dit tout le m^nde. 

MADAME LAMBERT. 

Voilà ma chambre , n'est-ce pas ? Que je ne vous dé- 
range p^s y mon ami ; allez à votre ouvrage. 

GABRIEL. 

Votre serviteur, madatne. 

(// sort.) 



^ 



SCÈJVÇ V,. . . 

1 

Madame LAMBERT seule, diéfaisaitt ses 

CARTONS. ' 

Ah ! monsieur Oranville , vous vous enfuyez quand 
j'arrive ; quels sont donc, ces deux personnages si 
dangereux qui vous empêchent de loger dans mon 
auberge ? 



. « 



SCÈNE VI. 



TATIII.ON, Madame LAMBERT. 

'; • ■ * 

TKTHia'LO^^ parlant a sa /emme. 
Reste là, ma bonne amie, je vais descendre. Ecris, 
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puisque tu veux écrip; je suij fait pour te servir peut- 
être,, ne sujs-je pas ton mari ? 

MADAME LAMB.ERT. 

C'est monsieur Tatillon , je crois , qu'oi^ m'a dit qu'il 
s'appelait. . , • . ^ 

TATILLOir. ' , , 

Ah ! ah ! Ton parle dç moi. 

-. MADAME LAjpIBERT. 

Je serais bien aise de le voir. 

TATIL'LOir. * 

Me voici , madame. ^ 

MADAME LAMBERT. 

Comment, monsieur ? ' ' 

TATILLON. 

t 

Qu'il est flatteur pour moi d'exciter quelque curio- 
sité dans l'esprit d'une jeune et joliç femme ! 

' MADAME LAMBERT*^ 

Quoi ! c'est vous qui seriez monsieur..,. 

TATILLON. 

«Tatillon , prêt à vous rendre mes devoirs , madame. 
Pourrais-je savoir comment j'ai l'avantage d'être connu 
de vous, de nom au moins? car je ne me rappelle pas 
avoir eu l'honneur de vous voir. ( ^ part. ) Elle est 
fort bien cette femme-là. 

MADAME LAMBERT. 

Je m'ep vais vous le dire , monsieur. Vous connais- 
sez monsieur Granvîlle? 

TATILLON. 

Beaucoup, madame,. un très- galant lioinnie , mon 
ami , j'ose le dire. 

MADAME LAM*BERT. 

C'est ce qui .vous trompa , monsieur ; car on vient 
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de me dire que monsieur Granville ne voulait pas lo- 
ger dans cetfe auberge parce que vous y logiez. . 

TATILLOW. 

Allons donc , on a voulu rii'e : j'ai vu monsieur Gran- 
ville ici ce matin. Nous nous sommes embrassés. Il y 
a sans doute quelque autrç motif. Mais permettez : 
madame prçnd intérêt à monsieur iGrànville , à ce qu'il 
me paraît? * ^ 

MADAME LAMBjEET. 

Beaucoup, monsieur. 

TATILLOir. ^ 

Madame ne serait-elle pas cette jolie marchande dont 
le garçon d'auberge m'a parti; madame Lam'bert?'' 

MADAME LAMBERT. 



f » .t 



Précisément , monsieur.^ 

TATILLOir. 

Il m'en coûte d'affliger madame; mais ce n'est p^s 
à cause de moi que monsieur Granville ne loge pas ici. 

MADAME LAMBERT. 

Bon ! et quel peut donc être son motif? 

TATILLOW. 

Ah! madaime, les hommes.... non pas que'j^accuse 
positivement monsieur GranviHe , fi donc ! 

MADAME LAMBERT. 

Je le CFoist bien. 

• TATILLOir.* 

Maiff enfin , c'est à la Magdeleine qu'il est allé loger. 

MADAME LAMBERT. 

Eh bien? 

l'ATiLLorr. . 
^ Il y a une .'fort jolie* hôtesse, à ce qu'on dit. 
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MADAME I/AMBERT. 

En vérité! . *. 

tatIllÔw. 

Ce n'est pas, que«€(uakd on la compare à madame... 
{^A part.) Mais c'est au'elle est trè^-bien, d'honneur... 
{Haut.) Madame , à ce qu'jl paraît , fait le commence 
de â^ntelles? 1 - ^ - 

MADAME LAMBERT. 

Oui, monsieur. - » . 

TATILLOir.. 

Ah ! madame , qu'il est cruel de ]Hjj& une jeune^ 
femme comihe vous obligée de se cÊfiev tant de 
peine , quand runivel;r tout entiei: devrait être à ses 
pieds! 

MADAME LAMBERT. 

{A part.) Comment donc , il est galant , monsieur 
Tatillon. ' ^ 

l^TILLOIf. 

(A part.) Ma, foi, tant pis pour Granville. 

MADAME LAMBERT. 

'{A part.) Amusons-nou^. (^Haut.) Monsieur vou- 
drait.-il m'acheter une belle garniture? 

{Lui montrant de^ la dentelle dans un carton.) 

TATILLON. 

£h!mais,ç'est''possible.; just€[ment ma femme m'en 
a demandé une. 

MADAME LAMBERT. 

Comment, votre femme! vous êtes marié? 

TA,TILLON. 

Marié.... Oui, madame... (^j^o^'A) Diable , il ne fal- 
lait pas>dire cela. (Haut.) C'est du point d'Alençon; 
il est très-riche. Je m'y connais un peu. 
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MADAHE LAMBERT. 

Ah ! VOUS êtes inarié ? 

TA'TlApW. 

Eh ! mon Dieu , oui , madame. Le dessein en est ma- 
gnifique. 

MADA9EE VLAMBERT. 

• Mille pardcms, monsieur; mais je me rappell^que 
cette garniture çst vendue. J'en al d'autres que je pour- 
rai montrer à madame. Comme vous le disiez tout-à- 
l'heure, les hommes.... Allez, monsieur, votre femme 
vous attend. .^ 

pi^ TATILLOir. 

Mais, madame, ma feniiae ^ le temps d'attendre, 
et moi je suis trop heureux de voiis avoir repcotitrée. 

MADAME* LAJUBERT. 

Pardon , monsieur ; j'ai mes paquets ît ranger, 'des 
courseteà faire j j'entre dans lùa chambre un moment. 

TATitxbir. 

Si madame voulait permettre que je lui offrisse mon 
bras , j'attendrais dans cett'e chambre l'heure de sa 
commodité. 

MADA'ME LAIfBERT. 

Attendez, si voua voulez. (1^ part.) Oui, oui, at- 
tends, je sortirai par la petite porte, dérobée. A quoi 
donc pense Granville de redouter la présence de ces 
gens-là? Il .vaut bien mieux s'en divertir, c'est plus 
gai. (Haut.) Mohsieur, je suis votre très-humble ser- 
vante., y 

(Elle entre dans sa chambre.) 
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SCENE VIL 

» 

' . . . . . . • • 

TATILLON, sEtFL* 

Cette femme-là est charmante. Elle a paru écouter 
mes compliments avec plaisir. Ma foi.... Allons, pour 
ne pas donner de sotipçàns à madame Tatillon , il faut 
vite aller chercher ce qu'elle me demande, et revenir 
ici. guetter madame Lambert. 

SCÈNE riii. 

« 
TATILLON, CHARLES. 

CfiARLES. 

Ah! monsieur, c'est vous que je cherchais. 

TATILLOWé 

Moi, monsieur, trop heureux.... 

GI^ARLES. 

Monsieur, vous nous avez témoigne tant d'intérêt 
ce matin, et d'ailleurs les compliments que vous avez 
adressés à mon père, que vous connaissez de réputa- 
tion... Enfin vous vous trouvez .aUié de madame Des- 
jardins, et je viens, au nom de ma fa^iille, vous prier 
de vouloir bien dîner avec nous. 

TATILiOir. 

Aujourd'hui... A un repas )de noces... Monsieur... 

CHARLES. 

Nous espérons que madame voudra bie» aussi nou$ 
faire l'honneur... 

Tome IF. 1 8 
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TATiLLOM, à Chartes. 
Ces! MÊS^z juste ce qu elle vous répond. 

OHARLIS. 

Et de grâce, laissons là. ces démêlés. Ne pourraî-je 
avoir l'honneur de saluer madame Vbtre épouse*? ^ 

TATILLON. 

. Oui sans doute : dans Tinstant. Elle achève mes 
lettres. (Bas à Cécile.) U cherdhe à détourner la con- 
versation. 

Vous croyez? 

TATILLON. 

Eh quoi! monsieur Charles , quand on parle d'amour^ 
c'est vous qui le premier parlez d'autre chose. 

CHARLES. ^* 

Eh!. mais, mopsieur... 

% TATILLON, a CAorfer. 

Dites^lui donc que vous l'aimez, ou vous allez la 
fâcher. 

CHARLES. 

Eh! mais, il semble que nous i^ous faisons un jeu 
de nous piquer l'un contre Fautre. C'est une plai-* 
santeHe. 

Gl^CILE. 

Non, monsieur, je ne 'plaisante jamais sur un sujet 
aussi important. 

TATILLON. 

C'est charmant ! Tai souvent de ces petites disputes- 
là avec çiadame . Tatillon ; ^1 est vrai qu'elles ne Vont 
jamais ai loin. 

charl£s« 
Comment , si loin ! 

♦ .'■-'...• . • • i • ■ 

♦ • 'jf ■ . 
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GÉCIL£. 

Monsieur a raison. Vous prenez avec moi un petit 
ton de supériorité... " ' ^ 

CHARLES. 

^ *Point du toui, c'est vous qui interprétez maf..* 

TATILLOir. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est? Comment! se disputer .. 
sérieusement sur des mots ! des gens qui s'aiment , qui 
vont se marier! AUons, allons, apaisez- vous; je vais 
vous présenter à ma femme. {Parlant à sa femne à 
trm^ers la porte. ) Ma bonne amie , c'est monsieur 
Gervault le fils, et mademoiselle Desjardins, qui se- 
raient bien aises dé te voir. 

MADAME TATILLON, répondant de sa chambre. 

Je 4uis à eux tout à l'heure. 

TATICLOir. 

Elle va venir. Pardoç si je vous laisse , je reviens 
dans l'instant f ne vous disputez pas trop pendant mon 
absence , ma £emme ou moi nous vous auroQs bientôt 
réconciliés. 

{Il sort.) 

SCÈNE X. 

CHARLES, CÉCILE. 

CÉCILE. 



Charles ? 



Cécile? 



CHARLES. 



CiÉCILE. 

Convenez que "je suis bien enfant de me piquer tout 
d'un coup. 
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GHABLESi. 

Mais je «n'ai p$i0 été tropraisonnaHl^, je crois. 

ciciLE. 
Pourquoi exiger que vous me répétiez à quel point 
vous m^inez, quand vous m'en donn^Uintd^ preuves? 

OHARLES. 

Quand j'ai tant .de plaisir à vous répéter que je vous 
aime , pourquoi refuser de vous le dire ? 

f-'-- Faisons la paix. 

CHARIiiSS. 

£st-»ce que nous sommes brouillés ? ' 

ClÉCttE. 

Brouillés ttu non , racéommodons-^ous. 

G HA R LE s Y lui tcttsant la main. 
Ah ! de tout mon cœur". * 

SCÈNE XL 






m , 



CHARLES, CÉCILE; Madame TATILLON, 

I^ES LSXTBiB.S A ^A MAIIT. 



' » 



HAOAXB TATII.^Q|r. 

Monsieur et mademoiselle. 

CHARLES. 

Madame est Tépouse de monsieur Tatillon ? 

MADAME TATILLON. 

Précisément 9 monsieiy:..^. (^ part.) Un fort joli 
garçon, (jffaut.) Mille {lardons si je ne vous reçois pas 
chez moi ; une chambre d'auberge ! on sait ce que c'est ;^ 
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elle est fort |^tite d'abord; et puis quand on arrive^ * , 

^les sacs de nuit^ Us, porte-mantç^yx^.. C'est mademoi- > 

selle Desjardins ?'Voulez-vôus bien permettre.... * 

(Elle embrasse Cécile.) 

ClÉCILE. 

Madame... . • 

MADAME TATÎLLON. 

En effet y je v^us trouve un air de fftmilie avec ma 
tante Desjardins^ ^ne nous appelions }a Revote , p^rce - 
qu'elle avait voulu se faire raligû^u^^e... Malheuretise? 
mmt elle n'oyait point de dot , et elli^ a mieux aiioé 
prendre un tniM?i qui Ta épousée poiar ses beaux yeux. 
Votre mère a dû vpus raponter sop histoire ? 

CECILE. 

Oui , madame. 

MADATilE TATILLON. 

(^ A part.) Elle est fort gentille la petite.... Une 
figure de vierge.... Point de tournure. 

CHARLES. 

Monsieur votre époux nous a fait espécer que vous 
voudriez tien nous faire l'honneur de dîner avec nous. 

' MADAME TATILLON. 

On ne peut pas plus sensible , mojisieur çt made- 
moiselle, à votre politesse et à celle (Je vos parents. 
Enchantée de votre bonheur ; car cm s'aime bien, n'est- 
ce pas ? ' 

CECILE. 

Ah 1 oui , madame. 

MADAME TATILLd^. 

C'est délicieux , je connais cela. ■ * 
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SCÈNE XII. 

CHARLES, Madame TATILLON, TATILLON, 

CÉCILE. 



» É 



T jltUjJ^ov y portant un bouillon» 

Attencfez-moi , ne faites rien salis moi ; il faut que 
j'aille mettre le holà entre deux amanjts qui se que^ 
relient.' Ah ! ma femme est |tvec eux : eh bien! cela 
âr«^il le sens commun de se disputer ainsi ? ^ 

MADAME TATILLOir. 

I 

On est de la meilleure intelligence , au contraire. 

CECILE. 

Ah ! mon Dieu oui , ce n'était qu'un petit nuage. 

- " CHARLES. ^ 

Qui s^est bientôt dissipé. 

TATILLOir. 

Ah ! c'est différent. Tant mieux. C'est ma femme , 
monsieur et mademoiselle, que j'ai l'avantage de vou^* 
prés^t^r.. Or ça , puisque tout est d'accord , à présent 
je retourne en bas: Monsieur Thomas l'aubergiste est 
un bien galant homme; mais il est absent : son cui$inier 
n entend rien à faire .une matelote, et je veux lui 
'montrer.... Tiens, ma chère amie, voilà ton bouillon, 
\\ est excellent, je l'ai goûté. Votre très-humble ser- 
viteur, monsieur et mademoiselle. 

'' ' ' {Il sort.) 
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» 

* • 

àCÈNE XIII. 

CHARLES, M4DAME TATILLON, CÉCILE. 

MADAME T ATnxoN , prenant les dew€ jeunes gens • 

par ia main. ^. 

Ah çà , mes bons ami^ y vous -^xcuser'ez «la liberté 
^ue je prends, en foveur de rintérêt que vous êtes 
faits tous deux pour in'ins{>irer ; voyons, -sur quoi se 
querellait-on? - ' 

CHARLES. 

«» 
Ah ! mdn Dieu ! madame , pur enfantiHage. 

CÉCILE. 

Une bagatelle à laquelle nous ne pehsoiis plus. 

MADAME TATILLON. 

Prenez garde. Quand iî s'agit de se lier pour la vie , 
on ne saurait assez se rendre compte mutuellement de 
ses petits défauts, de ses petites faiblesses. 'Mon expé- 
rience me donne le droit de vous parler franchement. 
Voyons, il ne s'agissait pas d'affaires d'intérêt , d'articles 
du contrat du mariage ? 

CECILE. * ' ' ^ 

Fi donc! madame. 

MADAME TATILLON. 

Cela regarde les parents, c'est tout simple; peut- 
être un léger défaut de confiance de là part du jeune 
homme ? ^ 

* 4 

CECILE. 

Non , madame. Charles ne peut pas airoir de secrets 
pour moîv * * , ' 
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MADAME TATlLLOliT. 

Oh ! ne peut pas .... les hommes les plus épris en 
ont toujours y ma chàre enfant; peut-être un petit 
mouvement de coquetterie de la part de la jeune per- 
sonne ? t'est bien naturel. , 

CHARLES* 

• "Hotij mndadie.. CéciU n^fit ppint O0^u«tt^9 elle ne 
Test pas asse;^méme; fier d^ ^n amour , je voudrais 
qu'elle cherchât davantage ^ pUire. 

MADtAME TAXiiiXOir. 

Le reproche est nouveau, ^v^c cette helle oonfianqe^ 
la quereHe ne vient point.de* jalousie de s^ part, 

G£GILE| 

Hélas! non y madame, il n'est poiijijt jalo\|K« 

MADAME TATILLON. 

Mai§ vous dites cela avec un air"* de regret . 

ci Cl LE. 

C'est qu'en vérité, comme disait tout r à- l'heure 
monsieur votre époux , il ne lui manque que cela pour 
m'aimer parfaitement. 

MADAME TATILLON. 

Fort bien. La petite regrette qu'on ne soit pas ja- 
loux , le jeune homme regrette que la jeune personne 
ne soit pas coquette. Voila ce que c'est. J'ai deviné. 
Ea querelle vient de là. Vous avez tort de traiter cela 
d'enfantillage. C'est plus sérieux que vous ne pensez. 

CHARLES. 

Sérieux, madame 1 Depuis un tnois que je suis dans 
le pays, que je vois tous les jours Cécile, voilà la pre- 
mière fois quje nous nous trouvons en querelke. 

MADAME TATILLON. 

MaisVe ne^era peut-être pas la dernièjpe ; car eiifin,. 
quand il y a différence d'opinion, d^&'^djf^adère*... 
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•OHARLE«.\ •• 

Goipmeiit, mftilamé, différence de caractère! vous 
voua abusez. 

HiLDAME TATILJLOir. 

Tenez; tous le;i jours àeva^ personnes très-honnêtes, 
très-^aiinabl^ ^ remplie^ d'excellentes qualités , croient 
Vaimér , se m^irient , et Vqn est étoii|9y^*qu'eUès fassent 
inauvaU ménage ; pourquoi ? ^c'e$t poMf de petites exi- 
gences, de petits dâTaptsisemMabl^. Minuties , baga^ 
telles ; mais qui se ; retrMivent tous les jours dans le 
lete-à-tête, et qui deviennent insupportfi)lest 

CÉCILE. 

Si j'avais été coquette, peut-être s'en plaindrait -il 
aujourd'hui ? Quand nos parents étaient en procès , il 
ne tenait qu'à moi d'accueillir un des^ nombreux partis 
que mon père me proposait. 

MADAME TATILLON. 

Vous l'entendez , elle fait vabtr ses sacriffces , vous 
devez être contenti 

CHARLES. 

Je pourrais à mon tour f^ire valoir les miens. 

MADAME TATIL^OK, 

Fort bien! vous alle^ r^ommencer la dispute. 

CHABLES. . 

■ • I • 

Je vois bien que c'est à moi d'être raisonnable. Eh 
bien ! vous le voulez ; j'ai eu tort. 

CÉCILE. 

Une jolie manière de Tavouer ! 

MADAME tATILLOir. 

En effet , on voit bien à son ton qtl'il est persuadé 
du contraire. 

CéCILE. 

Non, tnonrieur, vous afes raison , toujours raison. 



^ 
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«# M A.DAME TATILI^Oir. 

Tenez , les torts sont égaux des deux parts. Ce qu'il 
y a de plus important , c'est que cela ne se renouvelle' 
plus. 

Point du tout, c'est moi qui ai tort. Sans adieti, 
madame. '(^ Charles.) Vous espérez peut-être jque je 
vais me raccommoder comfne tout^-l'heure; vous vous* 
trompez : je sors pour n'en être pas tentée. 

• (Elle sort.) 



SQÈNE XIV. ' 

CHARLES, MadahI! TATILLON. 

t 

^ ' MADAME ÏATILLOlf. 

Eh bien ! vous la laissez aller ! Suivez-la dotic , il ne 
faut pas que cela dure plus long<4emps. 

CHARLES. ' 

Ea suivre, moi? n'ai -je pas faif plus que je ne de- 
vais ? . • • 

MADAME TATILLON. 

Il faut passer des humeurs aux jolies personnes. * 

CHARLES. 

Il me semble que dan& ce moment c^est à elle à faire 
les premiers pas. 

MADAME TATILLOir. 

Non pas. Elle n'est pas encore votre femme. . 

« 

> CHARLES. 

Ce n'est pas une raison pour me tourmenter. 
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f -SCÈNE XV. 

i ■ ■ . 

CHARLES, MiHUKE TATILLON^ TATILLON. 



TATILLON. 

» — " 

Enfin ils ne veulent pas suivre mes conseils; mais 
c'est égal. ]e viens vous .annoncer autre chose. Made- 
moiselle...». Eh bien 1^ où est-elle donc? 

Elle vient de sortir. , 

^ATlLLOIf. 

Ah! diable, tant pi». Ce. serait bien le nftoment. ' 
C'est la corbeiHe de mariage que, madame Gervâult 
vient de fair.e apporter , et qui est vraiment d'un goût 
délicieux. Il n'y manque que Les ^entelles de cette 
madame Lambert qui m'est échappée , mais que je re- 
trouverai. Quant à vous,- courez après la jeune per- 
sonne. Voilà l'instant de^lui olBrir 

CHARLES. 

La corbeille de mariage; mais non, ce sera pour 
tantôt. D'ailleurs e\% est déjà bien loin. 

TjLTlIuhOTf. 

Au moins venez voiif }a eorbeiUe, vous en serez 
contenta 

CHARLES. 

Ah ! je la connais, j'avais pris tant de. plaisfr à Tar-^ 
ranger moi-même avec ma mère.««. Mille pardon^, j'ai 
besoin de prendre l'air, et je vais dans le jardin .'de 
monsieur Thomas. 

TATILLON, allant M lui et Vartêtant. 

Comment ! il y a un jardin chez:^9nsieur Thomas ? 



\ 
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nous verrons cela , je suis fou du jardinage , ihoi qui 
vous parle. ' .. 

CHARLES. 

Monsieur et madame, je ne vo^ dis pas adieu. 

(// sort.) 

■ ^ 

SCÈNE XVI. 

TATILLON, Mâ4»AKB TATILLON. 

* - ' ' 

Eh bien ! qu^esNce qu'il a donc ? 

MADAME TAl?tLLÔ»; 

Je suis fâchée de le dire , niais ces deui« jeunes gehs- 
là ne s'aiment pas» du tout. 

ÏATILtON. 

BahV • 

MADAME TATILLOir. 

Les voilà en querelle. ' 

XATILLOirj» 

En vérité ! 

MADAMi: TATIL^02!r. 

Us se raccommoderont; mais ce sera toujours à re- 
commencer. 

.TAXItLOlr.. 

. Ma foi je pénale ppaone toi« Je le9 ai jugea là tous 
deux au premier coup^dœil. , « 

MADAME TATILLOir, 

Enfin ils ne soht pas encore mariés, et ce serait 
peut-être un vrai serviee à leur reAdre....* 



«> 
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TJkTIE/LOH. 

Eh! mon Diêul ce ^emit^léur épargner bieA des 
chagrins. ^. 

UAhkIÊn TA^tLI.O]f. 

Mais nous ne pouvenê pés néus tnêlë^ de ceh. . 

,, fATILlô*. 

- Cest juste. Noui arrivons dans te pays , il tte nous 
convient pas.... 

Cest leur aîFaire. Au surplus , puistju^ils iîous ont 
fait la galanterie de'npus inviter de leur repas, nous 
devons une visite aux parents. 

TATILLON. 

CHii vraiment, je suis à tes ordres : aIlon5-| sur- 
le - fchamp. 

Madame tatillon. 

Oui, sur-le-champ; et si nous trouvons Tpccasion 
de dire un mot à ces bons parents.... Tiens, voilà ta 
canne , ton 42hsipeau. 

TATILLOir. 

Voilà ton sac, ton schalL £h bien! tu as laissé re- 
froidir ton bouillon? 

MADAME TATILLON. 

J'étais si troublée de la^ scène entre ces deux amants... 
je me sens n(|iéu3t, je n'ai besoin de rien. 

TATILLON* ' 

Attends , il faut le descendre en noua en allant. 

MADAME TATILlTÔN. 

Odi. Eh bien! où ai -je donc mis ces deux lettres 
pour^Pans qu'il m'a fallu écrire à votre place? Ah! les 
.■voici. / ' . ' 
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TATILLOir. 

Àh\ tu. as écrit. Tu a| bien fait. Donne , je me 
charge de les mettre à 1^ poste. 

MADAME TATILteV. 

C'est toujours quelque chose. . 

TATILLON. 

En passant nous donnerons un coup-d'çeil à cette 
corbeille de mariage. 

MADAME TATILLON. 

Il faudrait qu'elle fut bien jolie pour qu'elle égalât 
celle que tu «ne donnas la veille de nos noces. Enfin 
je souhaite me tromper, mais je cr^s bien que ces 
jeunes gens ne fassent pas bon ménage^ 

TATILLON. 

Ah! les bons ménages! ils sont si rares!.... Allôtis 
voir le^ parents. 



f IN DU SECOND. ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE I. , 

Madame DESJARDINS,, Madame TATILL0N% 

Madame GERVAULT, ^ 



MADAME T ATiLtoN , amenant avec vw'acue mesdaimes 

Gervault et Desjardins. 
Om, mesdames, pour, uije affaire aussi importante, 
aussi pressée , aussi délicate , nous serons plqs à notre 
aise dans cette auberge que che^ Tuile ou chez l'autre. 
Vos maris ni le. mien ne viendront nous troubler . et 
les maris ont la rage de s établir les.maîtres dans toutes 
les affaires , tandis que les femmes«^qui ont plus de 
justesse dan», le çpup d'œil , plus de promptitude 
dans. l'esprit, feraient tout bien mieiix, et plus vite. 
C'est une vérité convenue entre nous, n'est -il pks 
vrai ? • t 

MADAME GERVACLT. 

» ♦ , 

Oui sans doute, mais enfin qu'avez^voùs à nous dire 
sur nos enfants ? * ' 

MADAME DESJAR.DI3rS. 

Vous nous avez assuré que-ifous saviez Ji» cause du 
chagrin' de Charles et de Cécile ? * % . • 

MADAME GSRVAULT. 

Et après beaucoup de difficultés , IMs vous êtes eu** 
gagée à nous la cévélex. . ,. 

Tome IF. IQ 
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MADAME XATILLON. 

ïye&t peut 'être beaucoup jnoins important que 
nous ne rimaginons; mais enfin quadd il s'agit du bon- 
heur.... rien n'est à né^iger. Écoutez -.moi : vpus ai- 
mez vos enfants? * ^ 

MADAME DESJABnmS. 

Cela se.demande-t-il? 

MADAMK TATILLON. 

Vous vous aimez toij^tes les deux ? 



MADAME GJ&RVAITLT. 



Sans dout\ 

MADAME TATIDLOl^. 

• Eh bien ! il' est à craindre que vos enfants ne s'àimem 
paSd 

MA1>AM£ 'feERVAtILTr 

Allofts donc... 

MADAME TATILLOÎT. 

», 

Permettez 'i ils ont cm s'aimer , ils le croient peut- 
être encore ; i^ais ils ne s'aiment pas. 

jhADAME GERVAULT. 

Et sur quoi le jugez-vous? 

MADAME TATILLOIT. 

Sur une querelle très-vive , ;dotit j'ai été témoin ici 



même. 



^ADAMÇ DESJARDINS. ' 

Quoi! ce n'est tjue cela. Ils se ràccommoderonti 

MAD.AMJS TAT-ILLOK. 

Penaettez : la eainerélait légère; mais il est échap- 
pé des mots durs , mortifiants , qu'oâ ne dît pas quand 
on aime , et qu'an n'oublie pas quand on les a entendus. 
D'aboi^ la pelill a parlé des pttrtts qu'en lui avait 
proposés, qu'elle a refusés. . «. 
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MADAME DÈS^ARBIKS» 

Eh bien! c'est. Id vérité. Cécile est assez jolie pour 
. que d'autres que. Charles l'aient recherchée en m«^- 
riage; et madame •Gervauk Iq sait bien. 

MADAME TATILLOir. 

Le jeune homme a riposté par quelques réflexions , 
sur la facilité qu'il avait eue de se faire un état brillant 
à Paris. 

MADAME GERVA^LT. 

Il est certain qu'ilp'a tenu qu'à hii ; par conséquent 
il n'a pas eu tott de le dMfè, n'est-ce pas^ ma voisine? 

, . MADA|ff£' TATILLON. 

Mais votre fille semblait avoir quelque regret d'avoir 
refusé tous -ces partis qui se sont présentés. 

MADAME i^CRVAULT. 

Des regrets y dites.- vous? mais nous serions, fâchés 
' d'ea donner à mademoiselle Desjai'dins. 

MADAME TATILLOW. 

Vous entendez bien qu'alors votre fils a mis du dé- 
pit dans sa réponse. 

MADAME DESJARDINS. 

Du dépit ! Je ne voudrais pas que monsieur Charles 
épousât ma fille par dépit^ 

MADAME TATILLON.. 

Tous ne m'entendez pas; dà dépit contre elle, qu''il 
est possible- de prendre pour de l'amour. Vous êtes 
vives toutes les deux au moms ! Voilà déjà que vous 
vous enflammez! Moi j'ai cru qu'il^était de mon devoir 
de vous prévenir, parce qu'étant toutes les devX bonnes 
mères, bonnes amies, vous pourrez apaiser tout cela 
dès le principe. Vous comprenez' bien que les choses 
étant si avancées, je suis loin •de ^h^s' proposer dfi 
ro&ipre. . ^ ig- 
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MADAME GERVAULT. 

Oui certainement, les choses sont très <- avaricées 

Cependant si mademoiselle Cécile a des regrets , je n'en , 
serai pas moins l'amie intinfe de madame Pesjardins ; 
mais.... 

MADAME DESJARDINS. . 

Écoutez donc 9* ma bonne amie : si mon^ieuf Gbarfe» 
a quelque dépit de n'être pas avocat à Paris, je serais 
fâchée que son amoilr pour ma fille l'arrêtât dans son 
avenir.' 

. :ttADAME TATtLLOK. * - 

Eh! mais, il ne s'agit pas de tout cela. Il s'agit tout 
simplement d'amener entre eux une explicatiqn bien 
franche et un raccommodement bien • sincère , bien 
solide. 

MADAME DESJABDIIiS. 

A la bonne heure ; njais je ne m'en mêlerai pas. J'y 
serais trop gauche, car je trouve que ma fille a raison. 

MADAME GKRVa\jLT. 

Moi je gqiterais tout , car je suis persuadée que mon 
fils n'a -pas tort; Comme il est pfou.vé que ce mariage 
était un sacrifice, que monsieur Gfervaiilt et moi fei- 
sions à son bonheur 

•MADAlViE TATILLOir. 

tJn sacrifie^! Le n^Qt ^st un peu dur , madame Ger- 
vault. 

». 

MADAME DESJARDINS. 

Je suis étonnée ^u'il vous soit échappé, ma bonne 
amie. 

MADAME i&ERVAliLT. 

Je vous demande pardon , ma bonne amie ; mais en-, 
fin le mot est juste. Avant l'arrivée de mon fils, bien 
certaine qu'il resterait à Paris , j'avais obtenu de. mon- 
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sieur Gervault que nous y ferions un petit voyage, et 
qui sait même si nous n'au>ions pas fini par nous y 
fixer nous-mêmes.* 

c , 

MADAAf.£ DESJAADIIMS. 

Avec les talents et la i^apacité de monsieur Gervault, 
je ne doute pas qu'il n'eût été bientôt un des cent treize 

notaires de Paris. . . 

■ • • • 

MA.nA.HE TATILLON, f 

Ah ! madan^é Desjardins , vous prenez là un petit ton 
ironique qui ne vous convient pas. 

MADAME GERVAULT. 

^ Laissez, madame : ce ton*-là ne peut m'pffenser; et 
la plaisanterie .tombe d'elle-même ^ quand elle s'adresse 
à un homme comme monsieur Gervault. Que voulez- 
vous? la voisine Desjardins, que j'aiiQe de tout mon 
cœur , n'a pas été élevée ^ans un, .certain monde. 

MADAME DESJARDIWS. 

Plaît -il, ma voisine?,.. Je suis fâchée (îe. vous le 
dire ; i^ais on ne se corrige pas. L'orgueil vous perdra. 
C'est ce que je répétais hier au soir à monsieur Tho- 
mas. Il n'a pas voulu me croire^ 

MA.DAME GERVAUI^T. 

A monsieur Thomas î vous parliez de mpi ? Eh bien ! 
vous venez de dire une grande vérité» On ne se corrige 
pas. Je ne m'attendais pas qu'après tout cç qui s'est 
passé entre nous je duss)e être encore la victime de vos 
bavardages!, 

MAÀAME DESJARDINS. ' 

Ecoutez donc; on n'est pas parfait, ma voisine, et 
on se doit entre amis de s'avertir de ses défauts. Moi' 
je parlais des vôtres à monsieur Thomas ^espérMit qu'il 
ne VQus Jes laisserait pas ignorer. Ce n'est pas bavar- 
dage , c'est amitiés 
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MADAMB GERVAULT. 

Au» surplus, cela ne «ioit point m*étonner. Yoilà à 
quoi Ton s'expose quand on se lie avec de certaines gens. 

MADAME DËSJARDIirS. 

Comment ! avec de certaines gens ! il n'y a pas de 
vice de cœur chei^vous ; mais il est impossible d'être 
plus fière, plus orgueilleuse,, plus méprisante» 

MADAME GEBVAUtT. 

Mais pourquoi quand vous êtes si bonne au fond de 
L'ame , être si babillarfle , si médisante? ; 

MADAME TATILLON. 

Eh bien! mesdames. Comment! deux voisines! deus 
amies ! quand vous ne devriez songer qu'à bien remettre 
ensemble vos enfants. 

JSIADAME DESJARDIirS. 

Eh mon Dieu ! que nos enfènts restent brouillés ; 
c'est peut-être ce qui peut ai'river de plus heureux pour 
eux et pour nous. 

MADAME gÈRVAULT. 

Voilà peut-être la meilleure parole que Vous ayez 
dite , madame Desjardins. 



Ma1>AME DESJARDIirS. 



Alor$ , monsieur Gervault ira s'établir avec son fils 
à Paris; on le regrettera lui. C'est un bravé homme; 
mais on aura de quoi se éonsbler. 

MADAME GERVAULT. 

Qu'entendez-vous par-là , s'il vous plaît? 

. MADAME TATILXO^. 

Eh ! vraiment , p'est assez clair.^ Vous suivrez votre 
jnari apparemment. ^ r . 

« 

I MADAME €^EllirAUI.T* 

Non , madame. Je ne vous débarrasserai paS de ma 
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présence. Je resterai aams le pays lout exprès pour vous 

brayer. ; 

* < 

, Comment ! pour me braver ! que vou)ezi*Vous dire ? 

^MAIVAME TAflLI.ON. "* 

Il est certain qu'après un tel éclat vous aurez éê la 
peine à niarier mademoiselle Desjardins. , ' ^ . 

. MADAME DirSJARDlNS. 

C'est possible : mai« j'aîipera^ pv^ux , je crois ^ qu'elle 
restât fille toute sa vie.... 

MADAME G#RVAULT. , 

Que d'épouser mon fils. Vous entendez' bien que je 
vous aime trop pour ^ vous donner ce petit chagrin; 

MADAME DESJFARDIirS.' ' 

Il n'y a qu'à décommander le repas ^ écrire à tous 
les parents , il est encore temps. 

SCÈNE IL 

4 

Madame DESJARWWS , PESJARDINS , Madame 
TATILLON , Madame GERVAULT:, 

DESJARDINS. 

Vous voilà. Eh bien! oii sont donc nos amoureux? 
ah ! On se prépaçe , on aeôu^e la lenteur du jour. " ^ 

MADAME DESTARDlIfS. 

Won , monsieur f il sont chacun de leur côté à se , 
. bouder ; ma fille avec raison , car elle n'est pas faite 
pour être humiliée, ni moi non plUs. C'est pourquoi 
je vous déclare devant madame qu'il faut renoncer à ce 
mariage , que je 4'etire mon consentement , et que si 
vous m'aimez, vous retirerez le vôtre. • 
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Plaît-il? 

I<ADA.I(EtCF.RVA.I7I.T. 

Et moi je vais faire ia'méme^déclaratîon à mon tnarî. 
Monsieur et madame, je suis bien votre très -humble 
servante. 

{Elle sort.) 

SCÈNE m. 

Mesdames DESJABDINS, TATILLON, 

DES JARDINS. 

• » ♦ ■ 

• ^ DESJARDINS. 

Eh! mai&, écoutez donc, madame Gervault. Un mo-> 
ment. Que diable signifie tout cela ? ^ 

, MADAME TATILLON. 

Ce n'est rien du tout. Une petite querelle qui 
s'apaisera d'elle-même. Madame Gervault a été vrai- 
ment impertinente, votre femme un peu vive.. 

3IADAME DESJARDINS, 

Comment ! madame , vous m'accusez quand elle se 
permet de rabaisser notre famille. Enfin vous êtes alliée 
à cette famille ; et je ne crois pas qu'on doive en rougir. 

MADAME TAfïtLON, 

Non certainement; on peut s'en glorifier au con- 
traire, fnais s'jl fallait toujours être en quecelle j^our 
des mots, on ne vivrait pas. Tenez, monsieur Desjar* 
dins , faites entendre raison à votre femme , je yous 
laisse avec elle, je cours après madame Gervault, et 
je vous réponds que je vais si bien la prêcher, qu elle 
viendra elle-même vou^ avouer tous ses ^prts ; car elle 
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en fi\ oh! elle en a beauoûiip» Attendez- ipoî, je re- 
viens dans Tinstant, 

. 'f - • (Ellesort.) 

♦ • ' 

' ■. séÈNE IV. ■ ■ 

* > • • . 

MonMkur Br.MÀDAM£ HËSIARDINS. 

DESJAR'DIWS. • 

t r 

Oh çà! j'espère qiJetu vas me dire! 

MA*DA.MK DESJXHD'WT^. , ' ' 

D'abord votre (ille a eu une scène affreuse avec 
monsieur Charles, . ' 

. P«iyARd>INS, ^ 

Petîtels querelles d'aiïmntç,. qui ne font que rendre 
l'amour plus vif. 

MADAME I>£S/ARDINS. 

Madame Gervault^m'a fait ici dçs reproches si hu- 
miliants ! elle s[ pris aveo moi un ton de supéridrité si 
insultant! , ' 

9£$JARI>1NS. 

, .Querelle de femmes, qui ne m'épouvante pas plu^ 
que celle des deux jeunes «gens. Le voisin Gervault et 
moi nou& sommes en bpnoe intelUgeBce, et nous ne 
nous brouillerons pa^; voila l'essenliel. Songe au bon- 
heur de ta fille. Charles ej&t un bon sujet , fin bon 
garçon; iU n^ peuvent être .heureux qu'ensemble 

MADAME DESJARDINS. 

Eh I vraiment, je l'ai ^ru )usqu'ici : je le crois bien 
encore.... mais cette madain^ Genrault-m'a dit des 
choses si piquantes! 
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^t sans doute tu n'es pas demeurée en reste avec elle? 
eh bien ! vous voilà ({uittes. . 



' • SCÈNE. V.. 

* • 

GERVAULTf Madame DESJARDINS, 

PESJARMNS. 

GÊRYAULT. 

Qu'est-ce que 6'çst donc,* voisine? Je viens de ren- 
contrer ma femiir&e dans la rue, qui m*a dît qu'elle était 
brouillée avec/vQus; ma foi à ce n^ot-là il m'a pris un^ 
éclat de ri^ que je n'ai pas pu retenir .\ 

DESJÀltX»lNS. 

Ma foi, voiski, il a pensé m'en arriver autant quand 
ma femme m'a; raconté tous' ses griefs contre la tienne. 

MADAME DESJABniïTS. 

Oui, rifz, riez. C'est beaucoup plus sérieux que vous 
ne pensez. Vous êtes un brave et galant homme, vous, 
voisin , je le disais encore tout« è l'heure ; mais votre 
femme.... votre femme.... - - 

GE!lVAtfi.T. 

. Ëh bien ! ma femme ! ma femme est une bonne 
femme , qui vous aime de tout son oœur. Ne voulait- 
elle psil aussi me-^faire toutes §es doléances ? Heureuse- 
ment cette madamov Tatillon, qui courait après effe, 
est venue lui parler raison. Et moi je viens tout'exprès 
|>our vous dire que je vans aime toujours tous les dejax , 
que vous êtes des fcJles ê» vous disputer , que le repas 
aura lieu , que nous signerons le contrat de inariage , 
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et que je vous retiens touji^urs pour la première 
contre-danse. 

MADAME tESlAKDlIfS. 

Mais cependant, voisin, si votre femme s'-obstine.... 

GB&YAULT. 

£h bien! je m'obstitie^'ai de mon côté, et une fois 
dans la vie on verra uii homme qui aura pli^ de tet^ 
que sa femme. . « 

OESJARDIIIS. , 

Ya , va , ma bojnne amie , trouver ta fiUe.^ Il fauV que 
ce ^it toi qui la raccommodes avec Charles ; et Gv*- 
vault et moi nous nous* ch^cgeoni^ de récoi^cîlier nos 
femnjes , ou bien vous rester<ez fâchées isi cela vous 
amuse; niais nous n'en serons pas moins bons amis, et 
nos enfants n'en seront pa*s moins m£A*i et femme. 

MADAME DESJAROINS. * 

Eh! mon Dieu ! tu Sais bien .que, loin que les que- 
relles m'amusent, je les déteste. Je rejids bien justice à 
là voisine ; mais . il est de ces choses qui vraiment 
mettent les- gens hors d'eux-mêmes. Allons, je vais 
trouver ma fille^ mais je vous préviens que pour que 
le raccommodement soit sincère , il faut^que monsieur 
Charles reconnaisse ses torts; et que sa mère prenne 
rengagement de np^ i)lus être orgueilleuse a fâvenir. 

• * {Elleshrt.) 

DESTARDlirS. 

C'est çntendu|on fera tout ce que' tu voudras; mais 
- raccommode- toi avec la Voisine. ' ( 
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SCÈNE VI. 

GERVAULT, DESJARDINS. 

V 

GERVAU;:.T. 

Èh bien! nos enfants se sont donc bien brouillés ? 

DESJARl>I]!fS. 

Je n^ les ai pas vus , mai%pn' dit qv^ils sont d'une 
colère. "^ ' 

• ;j GERVAULT. 

Ces pauvres jeunes gefts ! j'en ris , mais je les plains* 

DESJARDISrS. 

Et nps femmes , qu'en dis-tu ? 

GERVAULT. 

Oh! pour çëlles-ià, je ne les plains pas ; il paraît que 
les disputes sont nécessaires à leur santé. 

DESJARDINS. 

As-tu vu ce monsieur Tatillon ? il devait causer avec 

• * 

' toi sur le contrat du mariage. » ' , 

GERVAULT. . ' 

* . 

Non. Je l'attendais cbçz moi; il n'est pas venu, et je 
viens le chercher ici. J'ai apporté le. nrojel <ji'acte. 

• DESJARDIJ^^S. 

Il paraît fort instruit en matières de droh , ce mon- 
sieur Tatillon ? ' . 

GERVAULT* • 

Mais oui , il causé bien , et tu dois l'aimer ; c'est un 
pêcheur intrépide , à ce qu'il paraît. 

DESJARDlirS. 

Oui. Il m'a indiqué une manière de ligne de fond que 
je veux essayer dès demain. 



. ,< 
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GERVÀTJi.T. 

Tu ne sais pas. »Cette màdame.Lambért qui est venue 
me voir ne prétend-elle pas que'cc moilsieur Tatillon 
lui fait la cour ? 

DESiARDIlNTS. 

Aljotts donc ! autre conte. Un hom|né;qui ne parle 
1^ que^de son'ampur pour sa femine ! * 

' GERVAULT. 

il C'est ce que j'ai dit/ Tu* sais qu'elle aime à rire, 

madame Lambert. 

DESJARDIJfS. 

ji C'est cela. Ma* foi: je suis enchanté que ces bravtes 

gens se fixent dans le pays. 

GERVAULT. ' 

< 

Or çà., en attendant notre* homme, veux-tu que 
iti nous relisions notrie contrat.'^ Mais je l'entends, je , 
crois* , , 



!l 



i^ 



SCÈNE VIL 

GERVAULT, TATILLON, DESJARDINS. 

TXTiijijOiSy un arrosoir à la mciïn. 
Ouf! je n'en puis plus! j'ai tiré plus de trente seaux 
d'eau. J'étais .tout seul dans le jardin de monsieur 
Thomas. .Je.L'ai ma foi arrose tout entier; «oh! il en 
avait bon» besoin. £ii*bien! à quoi peni»é-je donc? j'ap- 
porte l'arrosoir ici. C'etft égal , je le descendrai. ' 

.Comment ! vous l'avez arrosé ! ... : mais- arroser en 
plein midi, cela ne vaut rien. 
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TATILLOir. 

Préjugé, erreur. Cela dépend des. climat», et dans 
ce pays-ci, à midi, ce&t la bonne heure. Je. n'ai jamais 
pu le persuader à mon jardinier. Mille pardons. Vous 
m*avez attendu chez vous; mais quand on s'occupe.... 
d'ailleurs; nous a,vons. le temps.. Dès qu'on est d'accord 
sur le fond , la forme est bien beu de chose. Padons 
d^affaires. ; ^ * 

^ . GERVAULT. * - 

La notre est bien simple , 'nous avions un procès 
pour un pré. - . ' 

]>£SJA|ll3IirS. 

Il nous ennuyait. 

GERYAtTLT. 

Nous transigeons. 

DESJAIftDITrS.- '/ 

* ' *^ • . 

Nous màrioQs nos enfants. 

GERVAULT. 

Et chacun d'eux apporte en dot ses droits, bien ou 
mal fondés, sur Tobjet en litige. 

DESJARDINS. 

Et voilà tout. 

TATILLOir. 

C'est fort bien. Vous ne voyez aujourd'hui entre vos 
deux: familles que tendresse , amitié , bonne intelligence ; 
espén>fis qi(e cela durera, car je suis biti de penser, 
avec ma femme!, que la petite querelle qui a eu lieu 
entre ?<» en&nts^sûdt sérieuse. Eh non ! Phis op s'adore , 
plu9 on se pique , c'est reconnu. Mais enfin quand on 
fait un contrat de mariage, monsieur le notaire, vous 
devez le savoir,' il faut penser à tout, aux divisions 
qui peuvent survenir enti« les familles , entre les- en- 
fants, entre les époux, aux séparatnms'de corps ou de 
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biens , au divorce même ; car enfin tout cela est pos- 
sible et licite. . 

Il n'y awa ni 4iivô;*ce, ni séparation. - 

GERVAUIiT- 

Nos enfants s'aiment de tout leur cœur , et grâce au 
ciel ils ne sont intéressés ni Vuh ni Tautre. . 

* ' TATILLOrr. 

Eh ! vraiment , c'est en' affaires con^noie en politique • 
pour avoir la paix; il faut être prêt à la guerre! Pour 
ne pas avoir de procès, il faut les prévoir. Parlons d uh 
principe. Il faut que l'objet de la discussion appartienne 
à l'un des conjoints, afin que le Survivant puisse exer*^ 
cer ses reprisés sans renouveler les procès. Vous ne 
voulez plus plaider; il faut cependant ^qjue vous soyez 
jugés. Faisons un arbitrage, je serai votre arbitre, et 
vouis en>paJsserez par ma décision. 

GERVAULT. 

«. 

A la bonne heure. ^ » 

DESJARDIirs, 

C'est convenu. 

* 

TATlLLOIf. 

En deux m^ts., l'historique du procès ? 
J'avais tort. 

Point du. tout, c'est moi qui. n'avais pas Je sens 
commun. • 

# 

TATILL04Br. . 

Le fait? 

GEKVAU:LT. . 

•Le pré était à moi par la sUeco^îon <fc mon oncle. 
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TATILLON. 

£h hien ! il n'y a pas de contestation. 

D£SJÀRJ>1NS; 

Mais son oncle avait fait un testament par lequel il 
m'instituait légataire dudit pré. 

TATlLLOir. • , 

Par cçnséquent vps droits étant postérieurs aoéan-* 
tissaient les siens. 

GERVAULT. , 

Mais le* pré étant un propre, il est clair que par la 
coutume (le Code n'était pas encore en vigueur), mon 
oncle n'avait pas le droit de le léguer. ^ 

TATILLOlT. 

Ah ! c'était un propre ? 

GEHVACLT. 

» • 

C'était, un propre, 

DESJARDIIVS. . 

Mais la question ayant déjà été jugée et plus d'un 
testament maintenu 

TATILLON. 

Cela fait jurisprudence en votre faveur : et la juris- 
prudence a force de loi; c'est un axiome. 

GERVAU-LT. 

Oui; mais il y a eu d'autres jugtements qui font 
aussi jurisprudence en ma faveur. 

TATILLON. 

Par conséquent voilà deux jih*isprudences. 

DESJARDINS. 

Oui ; mais on a 'appelé de ces jugements«4à , et ils 
ont été cassés sur l'appel. 

TATILLON. 

Il faut dire infirmés ; aest le mot , en matière d'ap* 
pel. Ont- ils été infirmés ? 



w"^ \ 
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Oh ! ton ajpeoat est un bàvafrdL 

Ifn honnête tittiiAè^.'"-^ - ' ' - '<'' 



* • i' 
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At ! honnête î • 

«ton amt "*■-'■■•'• "■.^-=^-' ',*- ■ - o...-;..; 



»• f '»* - • r I 



GE.Rvi«JXt.- .. "^ * ./• 



Ma foi il n V a/paS de quoi fen faite Gompliment. 

TATtlLQlfv • ' ; . \ ■ • ,' 

Port bien ! vous y(^ fur,. le tpu p]^sa|it. 
XI es$ fort ia^i^it^^fi avocsiit. ; -a* . 



•I* 






Oui, instruit! cl^iMiidA Àiivm fils. >^.^% 

Je m'en rapporterai^ à^Uif^jecme têta comnig tcm fils. 

* .*■ '•'-' ' • '* ■ 'oSàyA.trL'r. 
Bestavcwîarktfesilàî';^'-^*- ''-''" ' . ;' . • "^' 

Sans cause. Parce qu^t/i faki son droit..... 

C'est bien à un hamine de commerce de prononcer 
sur les g^s de barr^jki^, 



»».- < 






t-XijïXLoir.. 
Messieurs, yoiis illez trc^ loin. 

TomeIK ' <. âO 



. « 



■ • 
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Mafs si tu*neprÎ9es ftnt moir fils / péMt^ilèi lui 
donnes - tu ta fiite ? -^ « '* -ï^^ ' • ** 

Ce; n^est parbleu ppMiHief^ e'oai ellè^ qui n'e4 veut pas 
d'autre. .. •.♦,.. - 't - ; • v 

Messieurs, Vbus vous .échauflGe;e»f^.jdes incidents, et 
^s vaus écartes de la q^çsljiif a^ II s'agit de savoir à 



vo^is 






<jui sera le pré# 

Je tiens, le pre.'Ii meritecatt que je le gardasscu. 



. DBSJAftDINS* 



Siîe n^'en, croyais, lé^plàidepis iùsqu'èj extinction 
pour' lui aJiprenWè'i-respèSrteVlês^ 
de son oncle. ' ' '* ' ' i 

Mesdeura^, des mètft'ih^sràë l»6nt pas ^s raisons. . 

Pourquoi traite^t-Jl \& tààtittèn fils î 

Vous avez entendu "Oimnia il iméprise le commerce. 

Messieurs, voulez^vqip^/gtlf^fu^si déraisonnables que 
Vos enfants que vous condamoiâz teut-À^l'hi^ure?* 

. GERyAULT. 

Ma foi si l'étais sur aue mon fils nût tarder rancune 
a sa v<eciie»«.«* « 

, DESJARDINS. 

Et mol SI je croyais que.# hIs ne f|it pas blom» 
T^bstiné que le père ' *V''V/ ' * ^' 

C'est trèsMmperti«ét/t<&\^ê5™t^e dités4àv 
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Ak ! ' vom *aVefc tort ^ ition^iéuir D^jafdins . ^ 

Fort bien,! vousilie doillie:fc tort , nionsieur^avant 4« 
m'^ntëndre ; véû» , notre ^hi^^ f cdùivne se doit pas. 

Yo^ avef^^lbi*! dum 'vos réflexiéM^ mais non pas ^ 
èans la qUiesIkAi À kqul^ il- ftut ^ irev^tiir ^ car eniin 
le testament d'un onde me paraît iin ti);re'hî«ii légW 

' GEKVAULT. » t' 

Ainsi donc c'est moi i^ ai tmt ? 

TATILtOW. ^ . 

Je né dis pas encore HceUi 

Continuez : vôtre fiUa querelle mon fils , vôtre femme 
insulte la miemie, et monsieur, cpii^t votre- parent, 
vous donne raison. 

Ah çà ! écoutez dôtic,, n(le$sji^urs , he mé ipêlez pas 
d^ns tous >vos^ débats ; j^ n'aiine pas le bruit , et mon^ 
sieur ine fait faire une jréfiexion. Vous m*a^ez prié . 
d'ietre votre arbitre ? ". 

DÊSJAiàDtNS. 

Point du tout : c!est vous qui vous êtes offert. 

^ T.ATitLON. 

l £h bien! je rfié.'wîs ôHert , soit ; mais je suis presque 
vdtre parent : je dois donc me récuser; et .je me réc.use 
avec d'autant plus de plaisir que je commence à croire 
que l'affaire ne sera pa,^ ttès- facile ^à arranger. Vos 
fe^mmes sont donc aussi eii, querelle ? * 

ao< 
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Parffleul madaaië Gervauitqui s^ penhet.c^'inMher 
madamcOesjardiss. * « 

. ^ ' \ TA:TiLi.oir. 

Les amants qui $é Ikmdent, les mères ^ui se. dîa- 
putent, les pères qui sont sur le point de se quereller... 
Savez- vous que vodà un mariage qui nfis'aÉmcmee pas 
d'une mahière bi^ heureuBCt^ Qu£uit à moi, je n'ai 
qu'un . mot à vous dire : k meiUeur ^rocè$ ne vaut 
rien. Je ne p^uxjpas |tre votre arbittib; prenez*- en 
un auti«e. . . , 

OESJARPIirS. 

J«»le veux bien, • ' * ^ v 

GÈRVAplr. ' 
Qui? * ' 

TATIlLOïr. ' -^ 

Monsieur Thomas, Faubeihgistse.' * 

D£SJARDI»S. 

Monsieur Thorfisis, sôit. ' Tr ' " 

G|£RVAULT. 

Vous le prenez? je n'en Veux patfi 

TATILLOÏT. * 

Eh bien ! morisieup Granvllle. ; ' 

G^RVACLT, 

Grànville ; il est trop son aïkii : it fait des aflfaïres 
avec sa maison* 

DES^ARDIirS. 

• • * , ■ 

Oh ! je n'en, voudrais -pas non plus ; il ast trop pa- ' 
cifîque : il ne donnerait raison' ni À l'un ni à Tautre. 

TATiiLr.aflrv . 

Mais si vous ne vous accord^ pas sur le ch^sixdii^ia^ 
arbitre, il faudra donc pkider/ * . ^. •» k. » /' > ^* 
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DESJARUIirS. 

l - * 

. Eh bien ! nous plaiderons. ' - * 

GIRVAULT. 

Nous plaiderons. ' 

TATILLON. 

. Comment, vous plaiderez! et en attendant vous ma- 
rierez v.o* enfaûts ? 

, GXRVAUI^T. 

Nos enfants? Non parbleu. Je vais recommander à 
inon fils«d'avoir du caractère. , . . 

DESJARDlirS. 

Moi je laisserai -faire ma femme; elle saura bien em- 
pêcher Cécile de penser à Charles. 

TATILLON. 

£h quoi! les parents priés, le repas préparé, votre 
confrère qui va venir dresser le eontr{it!\ous êtes trop 
avancés , vous ne pouvez pas rompre. Ce serait un 
scandale, om ridicule. 

GERVAULT. ' 

Qui retombera sur lui. On le connaît. 

DESJAJRDtN-S. 

Vous en aurez Votte bonne part. ' • . 

TATILLON. 

Voulez-vous m'en >croire? Si vous tenez ftbscdumènt 
à rompre le mariage arrêté ,xe que je suis loin de vous 
conseiller cependant, sauvez au içoins les apparences : 
laissez venir votre n^ondç ;* tâ^ez d'être gais, ayez 
Tair bons amis, recommandez à vps femmes de dissi- 
muler. Madame' Tatillon et moi* nous serons là pour 
vous 'iseconder ; et ce soif - vous ferez naître un pré- 
texte pour différer, pour rompre même. Au moins 
vous aurez gagné du tomps, vous aurez préparé les 
esprits , et cela vaudra beaucoup mieux. 
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6ER.VA.DLT. 

Voua avez raison. Contenons-pOM. 

DESJARDISh 

Oui, si je le peux. ' 

V TATIfcLOW. 

Vous le pourrez i on peut tout ce qu'on veut , craïune, 
l'a dit certain ajiteur. Qui donc?... Et* pari»leuî.,.. 
chose.... Voltaire. Justement voici monsieur Thomas. 
Commencez. 

GERVAOLT. ■ 

Amis , jusqu'à ce soir. 



. SCENE .¥111. 

GERVAÛLT, T*ATILLON, THOMAS, 
DESJARDINS. 

THOMAS. 

Me voilà de retour. Ah! c'e^t vous, voisins. Tant 
inieux,_£h hieii! votlà tous vos parents qui arrivent 
Dans une heure vous pourrez vqus mettre à table, fl 
s'agit de placer tout votre monde; j'ai prép^é des 

cartes pour les noms 

TATILLO];». 

Ah! fort bien! pour.mjettre $ur les «ei^iriet^es , comme 
à Paris. ... 

GJ&KVAULI. I 

Ma foi, monsieur Thomas, que tout le monde se 
place comme il voudra... Moi je n'y antènds rien. 

^ DESJARDIHS.. 

Ni moi non pjus. , ' 



\ 



Que signifie cet air iVoid et réspf ve 7 Çtî d\r^ît ^ue, 
vous êtçs éacore en querelle. . y*- 

« ' DESJARDIN^. , 

Moi? me btt)uiUer avec monsieur, (iervaultj 

.» TATlLLOir. . . 

Rassurez-vous , m^sieur Tli#mai.; ils sont totiis deux 
de la meilleure intelligence. 

C'est vrai; pour ce (jue nous voulons faire, nous ne 
nous sommes ja^iais si tÀéïi entendus. Pardon : je re- 
viendrai; metlea^v^us t^»J€^lrs k^tàl^hà^mùs raou Sans 
adieu, voisins. > « • 

• .".'*' {Il sor$,) 

THOMAS. 

Eh mais! écoutez donc, écoutez donc, monsieur 
Désjardins. 



SCÈNE IX: 

dERVAUI.T, TATILLON, THOMAS. 



Oui! il le prend sur ce tO]|-}à. Ma foî..^ * 

* • • 

Chut. VoUs allez tout feire (leyick^f" 

GERVAULT, à TatUlon. 
C'est juste. Maijs tenez, j'aime mieux sortir.... Par* 
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» « 

don, voisin. Monsieur voUs expliquera... Je vous sou- 
Haite^ien le bonjour.*.. * 

" (Il sort.) 

# ' TSTOMAS. 

Ëh 'mais ! mon Dieu ! (ju*est - ce (^ue tout cela' si' 
.^fie? • 



SCRNE X,. 

I 

TATILLON, THOMAS. 



^ 



TATILLOir. 

Un malentendu ,nme liag^teUe. l'apaiserai ^tout cela» 
Il y a de quoi perdre l'esprit ; mais cela ne • m'effraie 
pas. IVIais dites-moi donc , voilà tous les parents qui ar- 
rivent. Je serais bien aise dé les voir. 

XH.OMAS. 

i * 
£h! monsieur, ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Ex- 
pliquez-moi , je vous en prie.... 

TATILLON. 

Ce n'est rien, vous dis-je, les amants se sont brouil- 
lés , les mères sont en querelle. 

THOMAS. 

Gomment! ce n'est rien. 

TATI.LLON. 

£h non ! parce que les pères ont pris un excellent 
parti: je vous conterai le *fai t. Quant aux autres, ma 
femme s'en est chargée j et tenez, la voilà qui va vous 
en donner dès nouvelles. 
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t. ' • ^ 

SCENE Xï. • 

TATILLON, Madame TATILLON, THOMAS. 

' THOmAS. 

£h bien! madame, les avez-vous. raccommodées^ 

. MADAME TÂTIIiLOir. 

Impossible; plus impossible que jamais; et comme 
j'étais avec madame Desjardins', $ou mari est re](^tré : 
ne le voilà-t-il pas décidé à plaider de nouveau ! 

THOMAS. 

. A plaider, dites-vous? • 

" *. » TATILLOW. 

Il ne fallait pas le «dire. Je .les* avais fait. c<in venir 
qu'ils ep feraient* un mystère jusqu'à ce soir. 

MADAME tATILLOlf. 

Eh1 mais, écoute donc, ils ne m'avaient pas dit cela« 

TATILLON. 

. Monsieur Thomas est ufi homme prudent, qui ne 
nous compromettra pasJ.. Cela me fait mal à moi. 

MADAltE TATILLOrr. 

Oui, c'est affligeant, d'honneur! 

' > ■ TATILLON. 

Si vous saviez ce que j'ai fait pour les détourner 
de ce malheureux procès ; jusqu'à m'offrir pour leur 
arbitre. 

MADAME TA^TILLOW. * 

Et moi doncy tout ce que j'ai dit aux deux femmes, 
ici niéme; mais elles ne sont pas assez au-dessus des . 
faiblesses de leur sexel Au surplue , elles m'ont priée' 

i 
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toutes les deux de vouloir bien faire les honneurs* 
Viens, mon ami, joindre la compagnie. 

TATiLLOir. 

' C'est -cela , et puis j'irai les trouver, et j'espère en- 
core.... , *•• ' 

MADAME tÂtILLON. ) 

C'est difficile , très-dijlficUe:; jii^is nous nou^ en char- 
geons. ^ *' • 
* {Elfe 4W*t avec son mari.) 

■ 

SCÈffÊ XII 

THOMAS^ SEUL. 

Je nç reviens pas de mon étonnement. A peine suis- 
je deux heures absent , et je tdrouve tout le monde 
en querelle. . . v . 

« 

SCÈNE Xllt. 

THOMAS, Mapame LAMBERT. 

THOMAS. 

Ah! c'est vous, madame Lambert; vous ne savez 
pas.... ^ , 

MADAME liAICBSUT. 

Eh'! je ne l^e sais que trop.... Mon Dieu! que j'étais 
fâchée quQ vous. fussiez sorti! J'ai f^iX tout ce que j'ai 
pu pour les^apaiser; mais impossible. Il semble que la 
tête ait tourné à tout le monde. Ce Gi*anville , qui sait 
que je suis arrivée , et qui n'a pas encor^^&^ de la 

, ■, ■•#i*.-.- ■■■• 
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, joui|^éè! Apparemtneiit ^'tl se Irciuve .bien auprès de 
la jolie aubergiste de la MagdeletQO^ 

thSscas. 
Tenez, lev^ci. 

' MADAIf B LAMBERT. 

C'est fort heureux. 



SCfeNî' XIV. 

THOMAS , GRANVILLE , Madame I.AMBERT. 

», ' ^ . 

I 

GRANVILLE. . 

J'aitive tard. Mille pardons. J'ai eu tant d'affaires. 
]£h! bonjour , belle dame ; ne me grondez pas : il n'y a 
qu'un c[uart d'heuçe que je sais \ptre arriyce» 

MADAlktE LAMBERT. 

Bonjour monsieur. Elle .est vraiment jplie l'hôtesse 
de la Mâg^^leine. Elle a sans, doute beaucoup d^sprit? * 

GRASrVlLLJ^.. 

Que voî4ez*voiis dire ? 

THOMAS.' 

£h! madame 9 vous aujrez tout h temps ide chercher' 
dispute à GranviUe. Cela ne m'inquiète pas : vouf été» 
raison^bles \6u6 autresi. Piirlons des sifiaires de mon*^ 
siqur GrervaiiU et de monsieur Desjardins. 

GRANVILLE. 

Oui , c'est oe qui doit nous occu|^.,. Tout le monde 
est dans la JQÎe? les parents sont arrivés? le contrat 
est prêt? • j 

THOMAS. 

Oui , le contrat est prêt^ mais on' ne ie signera pas. 
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GRAWVILLE. . # 

On ne 'le signera pas! 

thouPas. 
' Pendant mon absence ils se sont tous querellés , 
disputés; mais qui donc a soufQé la dis(^orde entre içs 
deux familles?. 

Ohî je sais qui. 

'thom*as* 
Vous le savez? 

GRANVILLE. 

Et parbleu, d^est monsieur Tatillon. ' * 

THOMAS. 

Vous croyez? 

GRAWVILtE. . 

Et sa femme, j'en suis sûr. Vous n'avez- pas voulu 
m^écouter tantôt , quaftid j'ai voulu vous aire ce que 
c'était que ces gens-là : vous en ^oilà punis. Vous vous 
imagin<;z peut-^tre, comme ils' vous Font dît, que ce 
sont eux qui quittent notre ville.* Point du tout , c'est la 
ville qui les chasse. On leur a fermé toutes les portes. 
Tracassiers , brouillons , importants*, importuns , ils ont 
précisément le même caractère; au$si' vivent -ils très- 
bien ensemble , .:^'entendent~ils à meiV^ille^mâis c'est 
pour fatiguer , tourmenter et brouiller tout ce qui les 
approche ; et non contents de se mêler mal à pro^s de 
ce qui touche autrui,.... dans ce qui les r#garde eux- 
niêmes, chacun a pris les fonctions dé l'autre. C'est la • 
femme qui passe les )^au^, signe les quittances et place, 
l'argent; c'est le mari qui compte le linge et ordonne 
le dîner. La femme fait les affaires , le mari fkit le mé- 
nage. Avec les meilleures intentions du monde , ils ont 
. brouillé les amis, les amants, et moi qui avais eu la 
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précaution (f^ne pas loger avec eux ,' ils ont su m'at- 
teindre.. C'est monsieur Tatillon, ou sa- femme, qui 
vpus aura dit que je courtisais la jolie hôtes^.dela 
Magdeléine , n^est-qe pas ? je Faurais parié, Vousî avez 
été bien heureux d'être obligé de ^ortir toute la mati- 
née, monsieur Thomas; qui sait mi^e ^i paid^nt 
votre ^i]6ençe ils ne vous auront pas joué quelque tour 
de leur façon? 

THOMA^. 

En vérité. Ah çàl écoutez dope, il est temps de 
nous en m^er , ^ dé mettre ordre à«*tou8 ces jeu^^ de 
leur esprit qûiiamènent aux un^ de petits cbagritii}, 
aicx autres de srands malheuof., Les démêlés entre 
vous et iaadame^.... bagatelle qui ^t déjà publiée.; mais 
le". mariage du jeune Gervault et de la petite Desjar- 
dins! mais la bonne intelirgencç entre nos amis! c'est 
plus sérieux. . 

KADA.MS LAMBERT. 

Le jeune homme est si intéressant! 

GRAirVILLJg. % 

La jeune perscmne est si gentille ! 

THOMAS. 

Eh bien! tâcho&s d'abord d^amuser et de «distraire 
la société , sur-tout de trouver un pirétexjte pour expli- 
quer rfd)sence*des marié», et des pères et mères. Cela 
n'est pas bien difficile. Les repas ^e noce sont comme 
les baptêmes. Un retard d'une heure est presque obli§^. 
Ensuite nous iroi\s tromver les g^s .en querelle. 

GRAlfVlLLS. 

Moi je réponds de Gervault et Ae Desjarditis. 

MADAUrJE LAMBBRT. 

Moi,' de leurs femmes. - ' 



• » 
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Moi y éè leurs ^fants. Maià diles^^oi tionc , inon- 
éteur et madame Tatillon ,* qui ifhèttent ii bien le inonde 
èn^queréHe, n^ se '^uerellentMls jamais «nsMible? 

GïtAkiriLLï. • ' 

Eh ! mott Dîeu^ très-souvent. jB commtencettt ; mais 
ils sfoftt bien vite interrompus «t tiacéommodés pat des 
querelles qu'ils entretieiinent, ou qu'ils sùsoftent entre 
les autres. ^ 

A merveiHe. Vous le sàve^^ "je iA'aime pa» à ¥ne 
vêler des affaires d'autrui ; iitai^ i^riré il $*â|^it de 
rendre serviee , ^ a dès atttis ettfcore^ âi^s me vattter 
je suis aussi aetif ^ aUs^ kratà^a^ iqne fflonsiMtr et ma^ 
dame 'tatillon. 



FIN DU tROlSif^A^ ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 




CÉC;LE.Tï|6!NiAS, CHARLES. 



» \ 1 

t , t 



THOMAS. 



Voule^-vous'4>iexi venir avec mof tous les deuk. 
N'avez-vous pas âë honte? li'êteJ- vous p^ 3e vérita- 
bles enfants ? ne méritéfîe1^-vô\fs pas ? . , . Allons , vite , t ' 
tiu*ôtt 'se 'fléiiïMô If^i^ttïi "de ^ès toifte r 

ijjuî^ Wôï, môhsfeur Thomas, aeihahâër par<loti 
quand j ai raison ! 

CHARLES. 

Il est trop tard à préseih: ' ' * 

TWft, fi tfttk poinimy ïai«. T^ki î'VbiA K'à^^pai 

triÈrclrt^'. 
Siirbus éaVfez..... 

Je. sais tout , je devine tout.. Je devnie 5ur - f<>ut qu© 
vous ¥ous svimez. Ainsi âddé...;. 



» • .' 



! ■»■*'• 
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• SCÈNE II. 

CÉCILE, THOMAS, TATILLON, CHARLES. 

TAT^IiLOir, / 

Ainsi donc, on se boude Iqu^ours, n'est -ce pas? 
laissez-moi faire, je' les aurai liientot réconciliés. 

THOMAS. .. ' ^ 

Ph! je n*ep (Ioy[te pas/ (^/wt.), Que le diable 
remporte ! ; ^ 

TATILLON. ^ 

Yous sauvez donc,, monsieur Thomas.... *^ 

. * THOMAS. 

«•* . il • . , ,'- '• 'II. ... 

C'est inutile , et tenez , j entré; japi^sr^ . la^ ^erelle df 
ces jeunes getis .... Misçre , bagatelle , indigne de vos 
grands talents. Celle)' de leurs parents est bien plus 
importante. /' '/'^ ,- \ 

TATILLOU. 

Il est vrai; cependant,..^» ' . ■., 

Celle des* deux jères sur-tout.... Quapd Fajuumr- 
propre est attaqu^hez les femmes d'un certain âge.- 
Cest là ce Kfui peut vous faire *honneur et ce que je 
ii^oserais 'peUt-^tre pas^isntrèprendreLipais/vous..-^ 

*• • TjL^PjLlyLO^. 

« ^» 

. Il e$t certain.... • , t* 



..... . i 



THOMAS.' * .- . . . 



lËn un mot^ chargisz^vous des Ë^r^^, je afe charge 
des^ enfants* 
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TATILLON. 

A la bonne heure ; mais vous ne direz pas à ces 
jeunes gens.... . 

THOMAS. 

Je leur dirai tout ce quUI faut leur dire. 

TATILLON. 

Vous le voulez? soit, et j'espère.... Faites-leur bien 
sentir.... Je cours chez les mamans. 

THOMAS. 

Bon l nous en voilà délivrés ! 



SCÈNE III. 

CECILE, THOMAS, CHARLES. 

■ a 

. ' CÉCILE. ) 

Il est parti ; mais c'est égal. Je vais raconter à mon- 
sieur Thomas.... •* 

> 

CHARLES. 

Oui , qu'il nous juge sur votre propre- récit. 

Tl^OMAS. 

Pourquoi m'apprendre ce que vous deyez oublier 
vous - mêmes ? Je ne veux riea enteindre que vous ne 
soyez d'accord. t 

G^4RL£S. 

£h! mais, monsieur ThoiQas , vous nous pressez!.... 

CECILE. 

Laissez -moi, du moins, le temps d'oublier ma 
colère. 

« 

THOMAS. 

Point de réflexions , point de faux orgueil. 
Tome TK 21 
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SCÈNE IV. 

CÈCJLErt THOMAS , Madame TATILLON , 

CHARLES. 

MADAME TATILLOK. 

Ah ! vous voilà , je vous cherchais. 

THOMAS, à. /?arA 
Allons , voilà la femme à présent. 

MADAME TATILI.ON. 

Eh bien ! entend-on raison ? se ratcommode-t-on ? 

THOMAS. 

Oui , oui , madame. On est réconcilié. 

CHARLES. 

Réconcilié, dites- vous «^ • 

THOMAS. 

Voulez- vous me démentir?/ 

CIÉCILE. 

Vous démentir ! . . . Non . . . Mais . . . 

^ MADAME TAÎILLON. 

A merveille , mais est-ce bien sincère , bien solide ? 

THOMAS, apure. 
Si je la laisse faire, elle va les brouiller de nouveau. 

MADAME TAriLLODT. 

C'est qu'il faut bien prendre garde.... ^ 

THOMAS. 

Vous avez raison ; il faut prendre, garde à tout : c'est 
pourquoi laissez-moi avec ces jeunes gens, j'ai envoyé 
votre mari à madame Gervault et à madame Desjar- 
dins. Mais ce qu'il y a de plus difficile , c'est d'apaiser 



N 
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les pères. Un procès, rentêtement de la vieillesse, 
point d'autre passion qu'une ancienne rancune. C'est à 
vous qu'est réservé ce chef-d'œuvre de négociation. 

MADAME TATILLON. 

J'entends parfaitement bien; niais nous avons le 
temps. 

THOMAS. 

Eh! point du tout, voyez monsieur Gervault, mon- 
sieur Desjardins. Comme on dit que c'est votre mari 
qui le premier a remis sur le tapis ce malheureux 
procès , et qu'il est à craindre qu'il ne s'entende pas 
beaucoup en procès..\. 

MADAMK TATILLON. 

Voyez un peu, mon mari fait des bé^es et il faut 
que ce soit moi qui les répare. Attendez -moi, je ne 
tarderai pas. 

{Elle sort.) 

y THOMAS. 

A merveille, voilà le mari et la femme bien occupés. 

♦ 

• < 

SCÈNE V. . 

\ 

CÉCIIiE, THOMAS, CHARLES. 

CHARLES. 

Eh! mais en supposant, comme vous le dites, que 
nous soyons réconciliés, en serions-nous pkis heureux? 

ClÉCILE.^ 

Quand je pardonnerais à Charles (ce que je ne ferai 
pas), hos pareûts ne sont^lspas toujours en querelle? 

•ai. 
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CHARLES. 

, Oh! pour la querelle de nos parents, il est certain 
que mon père a feu tort avec monsieur Desjardins, 

CECILE. ' 

Tout cela vient de ma mère. Si elle n'avait pas irrité 
madame Gervault..*. 

THOMAS. 

Tout cela vient de vous. Si vous n'aviez pas fait la 
sottise de vous brouiller les premiers.... ' 

CHARLES., 

C'est possible : mais aussi pourquoi mademoiselle... 

THOSIAS. ' 

Oui, vous voulez encore quereller? ma foi, tant pis 
pour vous ; moi , je suis bien bon de me donner tant 
de peine, de perdre mon temps pour des choses qui 
ne me regardent pas. Querellez -vous, boudez -vous, 
disputez- vou$, je ne m'en mêle plus.. {A part.) Pauvres 
jeunes gens, ils ont eu besoin de monsieur Tatillon 
pour se brouiller;" mais ils n'ont pas besoin de moi pour . 
se réconcilier. • . . 

{^11 va pour sortir.) 

CÉCILE. 

Eh! mais, écoutez donc, monsieur Thomas, com- 
ment voulez -vous que nous nous raccommodions si 
vous nous abandonnez. 

CHARLES. 

Enseignez-nous au moins les moyens da rendre nos 

* 

parents bons amis. 

CÉCILE. 

Car enfin *il n'est pas nécessaire qu'ils se détestent, 
parce que nous ne nous aimonà plus. 

THOMAS. 

Oui dà! Eh bien. -à votre prière je veux bien encore 
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essayer. Tenez, voilà déjà madame Lambert qui nous 
amène madame Gervault et madame Desjardins. Làis'' 
sez-moi faire et ne me démentez pas. 



SCENE VI. 

r 

CÉCILE, THOMAS, CHARLES, Mesdames DES- 
JARDINS, GERVAULT, LAMBERT. 

XADAME LAMBERT, urrwantj aux deux femmes. 
Non , mesdames , je n'écouterai rien de ce que cha- 
cune veut me dire eu secret qu'en présence de l'autre , 
en présence de vos enfants que voici, et de monsieur 
Thomas pour qui vous avçz toutes deux estime et 
amitié. 

MADAME DESJARDIJÎfS. , 

Encore ici , mademoiselle ! 

• MADAME GEAVAULT. 

Mon fils avec mademoiselle Desjardins! 

THOMAS. 

Eh! majlam^ Gervault, de grâce ^ point d'emporte- 
ment, Si vous n'êtes plus l'amie de madame Desjardins,* 
du moins respectez son malheur. 



MADAME- GERV4.ULT. 

Comment Son malheur? 

MADAME DBSJARPI]^S. .^ 

Mon malheur ! 

THOMAS. 

Est-ce que par hasard vous ne sauriez. pas. 

MADAME DE^J ARDIIfS. 

Eh ! mon Dieu , non , je ne sais rien. 
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liADAHE- GSRYAULT. 

Elle ne sait rien. J'ai vU chez elle beaucoup de co* 
1ère j mais point de chagrin. 

CHARLES, à part. 
Quedit-illà? 

THOMAS. 

En vérité ! oh ! bien,^la poste de demain vous appor- 
tera sans doute la nouvelle. 

^ MADAMB DESXARBIKS. 

Et quelle nouvelle donc ? 

MADAME GERVAULT. 

Expliquez-vous. Ne voyez-vous pas que vous la faites 
mourir d'inquiétude ? ^ 

THOMAS. • 

Il esXf clair que j'ai eu tort de parler ; mais enfin 
puisque \e mot m'est échappé , il vaut mieux qu'elle 

soit instruite par moi Le commerce est sujet à de 

grands accidents. , . ^ 

MADAME GERVAULT. ^ 

Eh! grand Dieu! que^ lui est -il donc arrivé à la 
pauvre femme? 

THOMAS, à madame Desjardins. 

N'avez -vous, pas à Paris Un correspondant nommé 
Dormeuil ou Dorneuil ? 

MADAME DESJARDINS. 

Dorneuil. 

MADAME GERVAULT. 

Eh ! oui , Dorneuil. Mon mari le connaît. Un hon- 
nête homme. ^ 

THOMAS. 

C'est cela même. Il a fait banqueroute. 

MADAMS PESJARAlÎEfS. 

Ah! ciel! 
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MADAME GERVAULT. 

Et comment avez - vous appris cela , monsieur 
Thomas? . 

THOMAS. 

Comment C'est ce monsieur Tatillon qui connaît 

tout le monde et qui a reçu une lettre.... 

MADAME DESJARDINS. 

Ah! ma pauvre fille, te voilà ruinée. 

MADAME GERVAULT. 

Ruinée! ah! Ma bonne voisine, vous entendez bien 
qu'il n'est plus question de toutes nos petites querelles. 
Pardonnez*moi tous mes torts. ^ 

MADAME DESJARDiyS. 

Et VOUS même, ma voisine, pardonnez -moi les 
miens; je reconnais bien votre cœur : mais quel ter-, 
rible événement I 

MADAME GERVAULT. 

Songez qu'il vous reste des amis : mon mari , mon 
fils et moi ; n'est-ce pas Charles ? 

CHARLES. 

Oui sans doute , ma mère. 

MADAME LAMBERT, à ThomOS. 

Ah ! ça , c'est un conte que vous leur &ites là ? 

THOMAS. 

Non vraiment ce n'est pas un conte. 

MADAME LAMBERT. 

Eh! mails, écoutez-donc , "c'est que ce monsieur Dor- 
neuil est aussi mon correspondant. 
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SCÈNE VIL 

MESDàMïs DESJARDINS, GERVAULT, LAMBERT; 
THOMAS , CHARLES, CÉCILE, TATILLON. 

TATIIiLOW. 

Ah ! les voilà. J'ai tant couru. Je ne m^étonne pas si 
je n'ai p^s trouvé ces dames chez eUes^ Madame Lam- 
bert aussi! Enchanté.... essoufflé. 

THOMAS. ^ 

Allons , encore monsieur Tatillon ! 

MADAME GERVAULT. 

Ah! monsieur, dites-nous; cette lettre est-elle bien 
authentique ? vient-elle d'une personne sûre ? 

TATILLOH. 

Quelle lettre? 

MADAME DESJARDINS. 

Eh! oui,' la lettre qui nous annonce que monsieur 
Dorneuil a fait banqueroute. 

TATILLOir. 

Je n'ai pas reçu de lettre , je ûe connais pas monsieur 
Dorneuil. 

MADAME LAMBERT. 

Ah ! je respire. 

MADAME DESJARDINS. 

Comment ! que ,dites-vous ! * 

.*5' TATILLON. 

C'est lin conte qu'on vous aura fait. Parlons d'af- 
faires plus importantes , il ne si'agit que de s'entendre. 
Il est certain que monsieur Desjardins est un entêté , 
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monsieur Gervault un chicaneur; aue le jeune homme 
est susceptible, la jeune personne exigeante*... 

THOMAS.' 

Comment, monsieur! 

• ♦ 

TATILLOW. 

Eh ! laissez donc, laissez donc. C'est pour amener 
la réconciliation. 

THaMAS. 

Un joli' moyen! (^ madame Lambert,^ Tâchez de 
l'éloigner. 

MADAME LAMBERT. 

(^A ThomasS) Vous avez raison. {^Haut.^ Ce qu'il y 
a de plus important poilr monsieur ^ c'est de me rac- 
commoder aVec Granville; car c'est lui qui nàus a 
brouillés. Monsieur Granville n'est-il pas là-dedans?... 
J'exige de monsieur qu'il vienne sur-le-champ dé- 
mentir les propos c^u'il a tenus. 

TATILLON. 

Je n'ai pas tenu de propos.... mais c'est égal, je vais 
avec vous.... Au fait, monsieur Thomas suffira pour 
vous coiivaincf e .... Elle' est aimable cette madame 
I^ambert . . . C'eât votre affaire d'ailleurs . . . (^ Tho- 
mas.) N'allez pas dire à ma femme que je trouve ma- 
dame Lambert aimable. 

THOMAS. 

Non, non, soyez tranquille. 

MADAME LAMBERT. 

Venez, monsieur, venez. 

TATILLON. 

De tout mon cœur , Idadame. • 

( // sort avec madame . Lambert. ) 
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« 

SCÈNE VIIL 

CÉCILE, Madame DESJARDmS, THOMAS, 
Madame GERVAULT, CHARLES. 

SIADAME qERVAULT. 

£h! mais, monsieur Thomas, expliquez-nous donc... 

MADAME DESJARDIirS. 

En vérité je ne conçois pas..*. 

CiClLE. 

£h! quoi , ma mère, ne voyez-vous pas que tout ceci 
n'était qu'une feinte de monsieur Thomas ? 

CHARLES. 

Qui voulait vous prouver à toutes deux que , mal- 
gré votre querelle., vous êtes encore meilleures amies 
que vous ne pensez. 

cici.iiB. 
Vous avez vu quel intérêt madame Gervault a pris 
à la fausse nouvelle de votre malheur. 

• CHARLES. 

Vous avez vu' comme , au milieu de son chagrin y 
madame Desjardins a été' sensible à votre amitié^r 

MADAME DESJARDINS. 

Est-il possible ? 

MADAME GERVAULT. 

J'en suis tout interdite. 

THOMAS. 

Monsieur Dorneuil n'a pas^anqué ; monsieur Ta- 
tillon n'a pas reçu de lettre ; en faveur de votre rac- 
commodement, monsieur Dorneuil me pardonnera 
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d'avoir supposé un moment sa faillite ; en faveur de 
votre amitié bien réelle, de vos excellentes qualités, 
soyez mutuellement indulgentes, passez-vous mutuel- 
^ment quelques légers défauts et aidez-moi à rendre 
vos maris aussi raisonnables que vous et vos enfants. 
Justement voilà monsieur Qranville qui nous amène 
monsieur Desjaçains. 



. scènî: IX. 

CÉCILE, Madame DESJARDINS, DESJARDINS, 
«t( GRANVILLE, THOMAS, Madame GERVAULT, 

CHARLES. 

GRANVIIiLE. 

Venez, monsieur De&jardins. (Jl Desjardins.) Mon- 
sieur Thomas a quelque cbose à vous dire» {Jl Tho- 
mas.) En voilà déjà un, je vous le livre, et je cour^ 
chercher l'autre* 

( // sort. ) 



SCÈNE X. 

CÉCILE, Madame DESJARDINS, DESJARDINS, 
THOMAS, Majiame GERVAULT, CHARLES. 



DESJARDINS. 

Tous vos discours , toutes vos représentations sont 
inutiles; Gervault veut plaider;- eh bien! nous plai- 
derons. ' 
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THOMAS. 

Eh! que diable! voisin, avez-vous .oublié combien le. 
papier timbré est cher? 

DESJARDIDTS. « 

'C'est égal. 

tHOMAS. * 

A la bonne heure , mais votre fiU^ qui a pardonné 
à Charles ! . " r 

DES'JARDINS. 

Je te croyais un peu plus de caractère , Cécile. 

THOMAS. 

Votre femme qui s'est réconciliée'avec madame Ger- 
vault! * 

. DESJARblNS. 

Ma femme est une folle. 

THOMAS. * 

Madame Gervault qui convient qu'il y a l)ien des 
torts de son côté ! 

DESJARDIjrS. 

C'est impossible. 

MADAME ÔERVAULT. '. 

Je vous demande pardon., mon voisin, c'est très- 
possible. ( 

MADAME DESJARDINS. 

Et je suis bien forcée de convenir que j'ai été beau- 
coup trop vive. • 

DESJARDINS. 

A/merveille, vous voilà tous liguée contre moi. 

THOMAS. 

Eh bien ^ ligues-vous à votre tour avec nous contre 
Gervault, Je l'entends. • 
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SCENE XL 

CÉCILE, Madame DESJA5.DINS, DESJARDÏNS ,- • 
THOMAS , GRÀNVILLE , GERVAULT , Madamb 
GERVAULT, CHARLES. 

I 

GRANVILLR. 

Allons , monsiettr Gervault , vous qui êtes d'un carac- 
tère doux, d'un e^it sensé, cela doit vous coûter de 
garder rancune aux gens. Embrassez monsieur Des- 
jardins, j ^ ^ 

, GERVAULT. 

Moi ? l'embrasser ! 

vî^t, THOMAS, à Gervault. 

Ma foi , voisin , si vous avez tant envie de disputer, 
vous disputerez tout seul; car votre femme, vôtre fils 
et Desjardins sont de la meilleure intelligenèe. 

DESJARDINS. * '' 

Un moment donc. Votis me faites aller un peu vite; 
il s'en faut que je sois décidé.... 

THOMAS. • 

Non ? vous ne l'êt.és pas ? Eh bien ! soit : plaidez , 
détestez-vous bien cordialement; niais ntariez vos en- 
fants, ils s'ahnent; vos femmes le désirent, vous voulez 
leur bonheur.... ^ ' . . ^ 

'. GERVAULT. * • 

Sans doute. 

« 

DESJARDINS. 

C'est vrai. 

THOMAS.' 

Et quand vous devriez rompre même , après avoir 
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signé le contrat , aujourd'hui au moins ^ comme vous 
en étiez convenus en présence de vos parents , des 
étrangers, de monsieur et madame Tatillon sur- tout , 
ne donnez pas une mauvaise opinion de votre carac- 
tère : feignez d*étre de bonne intelligence , endl>rassez- 
Vbus s'il le faut. ' ^ 

CHARLES. 

• Ah ! oui , mon père , je vous en prie. 

CiCILE. 

Mon père , si mon l;>onheur vous est cher.... 

GERVAULT. 

• Soit : mais que sa femme et. lui se modèrent, ou je 
ne réponds de rien. 

SCÈNE XIL 

CÉCILE, M/a)AJiE DESJARDINS , DESJARDINS, 
THOMAS , GRANVILLE , /ÎERVAULT, Madame 
GERVAULT, CHARLES, Madame TATILLON. 

• 

MADAME TATILLOir. 

Ah ! vous voilà tous rassemblés. C'est fort heureux ! 
Dieu merci, on sç donne assez de mal pour' les autres ; 
et voilà assez de fois que je fais le -voyage de chez l'un 
chez l'autre, et de chez tous deux chez monsieur 
Thomas. ( A Thomas. ) Eh bien ! réussissez-vous ? ces 
bonnes gens s'apaisent-ils ? 

THOMAS. 

Oui , madame ,"tout* est fini, ( Bds à Desjdrdins. ) 
Dites comme moi. Voilà le moment. 
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' GRAirVILLE. # 

Oui , madame ^pt vous allez voir (iervault gt Des- 
jardins s'embrasser devant vous, ( Bas à Gervault. ) 
Songez qu'il est de la dernière importance devant 
cette femme. •• 

M4BAME GERVAULT^ h son mari* 

Allons , mon ami , ne fais pas jmentir monsieur Gran- 

vîUe. ' m ' ■ ' 

GERVAULT, bos à sajèmtne^ en faisant quelques pa^ 

'vers Desjardins. 
C'est par politique au moins. 
. MADAME DESJARDîws, bos à son mari. 
Vous voyez qu'il fait les premiers pas, monsieur 
Desjardin$. Vous ne rester,e2 pas en arrière. 

DESJARDiirs, à sa/emme. 
Non, mai^pas plus sincère que lui, je t'en réponds. 

( Ils s^ embrassent. ) 

THOMAS. 

Là , voilà ce que c'est. 

GERVA¥LT, à sctjemme. 
£h bien... qu'est-ce? il m'a embrassé de bon cœur, 
je crois. 

DESJ ARDïirs , h sajemme. 
Il s'est attendri , je 'croi$ (*)^ 

M.ADAME TATILLON. * 

C'e^t ' touchant , très-toijchanL . Or çà, Qiaintenant 
expliquez-moi à qui demeure le pré, en définitif. 



* Ceci m'est artiTé. Je croyais avoir à me plaînire d'un. ancien ami» et 
je loi «a Toulais bien cordialement. On nous perau^a qu'il fallait avoir l'air 
dessous réconcilier. En feignait de nons embrasser , nous nous trouv&mes- 
entrainés à nous embrasser de si bonne foi que , de «a moiti«9at , toute que - 
rdle ûit oubliée. 



I 
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DESJARDINS. 

A qjui? ma foi, je n'en saîs rieti^ , . 

. GfeRVÀtîXT. • 

Ni moi non plus. * 

MADAME TATÎLLOir. 

C'est pourtant ce qu'il est fort essentiel de savoir, 
car enfin..;. * - 

THOMAS. 

Permettez. Ils ont to^irle temps de parler de feurs 
affaires. J'ai quelque chose ^ moi , à» vojis dire , madame , 
qui vous regarde personnellement.. 

MA];>AM£ TATILLOIf. 

Eh quoi donc ? » 

THoaiAS. 
Cette madame Lamber): qui loge chez moi, elle est 
«* fort jolie. 

MADAME TATILLOir. '/ 

Oh! figure de fantaisie. 

THOMAS. 

Justement , oixprétepd que Vôtre mari a une fantaisie 
pour elle. i^ 

MADAME TATILLOir. 

Allons donc ! 

THOMAS. 

Demandez ^ ces dames si votre mari ne l'a pas 
trouvée fort aimable , s'il n'est pas dans ce moment 
ai)près d'elle et s'il ne nrous a pal recommandé de ne 
pas vous le>dire. 

^ MADAgkf^E TATILl^OW. ' 

Ah , ijaon Dieifl je vofus suis bien obligée , nfionsieur 
Thomas. Je m'étalMftj^J^ doutée de la chose , à quelques 
mots qui lui sont échappés. Oh ! le monstre ! Mille 
pardons , messieurs et mesdames , de ne pouwir m'oc- 
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ctiper de vos întéréts; mais cfdaiid il s'agit des miens...; 
Ah ! perBde Tatillon ! 

• (EUesort.) 

SCÈNE XIIL 

• - . ■ 

CÉCII^, Madame DESJARDINS, DE^ABDIN^, 
THOMAS, GRAITS^ILLÉ , GERVAULT, MadaiIb 
GERVAULT, CHARLES. 



GERVAULT. 

Quel diable de conte lui fa^tes^voas là ? 

THOUAS. 

* 

Vous saurez pourquoi. Revenons à vous, Je.vôus fais 
moi# compliment. A voir la manière franche dont yous 
vous êtes embrassés y, on eût juré que c'éts^t sincère. 

DESJAIiblirS. 

Ëhlmais, si je nie me trompe , Gervault m'a sincère- 
ment serré dans ses bras.* 

Et comment faire autrement quand je te voi| sur lé 
point de pleurer. 

THOMAS. , 

Et moi, je l'avais prévu. Quelque violente que soit 
leur colèi^, deux amis de vitij^t ans ne peuvent pas 
impunémefnt feindre de s'embrasser... Deux braves et 
honnêtes gens comme vous ne peuvent pas se donner, 
comme on dit, im baiser de Judas. Allons , meis voisins , 
im bon et* véritable raccommodevient. C'est ce qu'il 
nous faut.* ^ 

TomeIK ' 1k^ 
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ÊZaVAULT. • 

Et vraiment je ferais volontiers cequç vous ine*co]i«- 
seillez tous, sans une inquiétude qui me reste. 

THOMAS. 

Laquelle? Âe 

GÉRVAULT. . 

Qui nous répond que demain nos querelles ne re* 
commenceront, pas ? 

DESJARDINS. > 

i En eïFet : c'est de bon cœur qu'il y a quiâze jours 
flous étions raccommodés. 

MADAME DESJARDINS. 

Et cependant, un rien, une bagatelle a suffi pour 
nous brouiller de nouveau. 

GïlANVILLE. 

J'ai un moyen infaillible pour empêcher entre vous 
toutes querelles à venir. Convenons d'un fait.* C est ce 
monsieur Tsftillon et sa femme qui vous oilt* brouillés 
tous ? • 

CHARLES. 

Êii effet , ^est lui d'abord , et sa femme ensuite qui 
m'a fait me fâcher <3oritre Cécile. 

.» MADAME DESJARDINS. 

C'est la femme qui, en nous racontant les querelles 
de nos enfants , m'a animée contre la voisine. 

. GERVAULT. * 

C'est le mari qui , en voulant s'établir notre arbitré, 
nous a mis de nouveau dans la tçte de -plaider. 

GRANVILLE* 

Chfissez-moi d'ici ce couple turbulent, si '^adroi^ à 
brouiller, sans lef^Qjiloir , et si maladroit qu^nd il veut 
réconcilier, et je vous-garantis. pour toujours' eiî bonne 
intelligence. 
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G £RyAUi:7 ,' tendant la main a Desjardins. 
Il a raison. Taiiiphe là , Desjardins/ 

MADAME DESJAKDiNS, embro^sont madame Ùervault. 
Embrassez-moi /ma voisin^. 

'^njJsiia^Sj à Cécile, en lui baisant la main. . . 
Ah! Cécile. 



SCÈNE XIV. 



CÉCILE, MADAitfE DES JARDINS, DES JARDINS, 
THOMAS , GRANVILLE , GERVAULT, Madame 
GERVAULT, CÎhARLES, Madame LAMBERT'. 

MADAMif LAMBEftT. 

A iperveille, on est d'accord ici. Oh bien! il n'en est 
pas de même là<Iedans ; on se t[iierelle , Dlbu merci , et 
tout de bon. 

THOMAS/ 

Et qui donc? • . ^ * *• 

MADAME LAÉbERT. 

Monsieur et madame Tatillon. 

GRAlfVILLE. 

iLn vente ! 

- • >. 

MADAME LAMBERT. 

Monsieur Tatillon est galant : je m'en étais déjà 
aperçue , nmis je tlê savais pas que madame Tatillon , 
fût jalouse ; et tenez, les entendez-vous ? 






22. 
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SCENE XV,. 
CÉaLE, Madaio: désjardins, desjarimns, 

THOMAS , GRA NVILLE , GERVAULT , M»ji.me 
GERVAULT, CHARLES, Madame LAMBERT, 
I • TATJLLON, Madame TATILLON. 

i ' • 

I TATILLON, e/2 ^/Z/AW/ir. 

Eq vérité, madame, pour me faire une scène aussi 
afîreuse et aussi injuste.. .. 

• ' ATADAME TATILf^N.. 

En vérité, monsieur, il faudrait être douée d'une 
patience plus qu'humaine*... 

TATILLON. 

Taisez-Vdils donc, madame. Né voyez-vous, pas ma- 
dame Lambert? Songez que c'est elle que vous insuhez. 

MADAiftlE TATILLON. 

Xe -respecte l)eaucoup madame. Mais vous, monsieur , 
vous devriez vous sou^nir un peu plus des devoirs de 
l'hymen' et de l'amitié, et songer que votre extrava- 
gance outrage à la fois, moi qui suis votre femme, et 
monsieur Granville qui est votre aulî.. ^ 

TATILLOJr. 

Eh ! mon Dieu ! madame ; vous prene»bien vivement 
la défense de monsieur Gramrille , jjue d'ailleurs j'estime 
infiniment. Savez-vous que, si j'étais jaloux , il ne tien- 
drait qu'à moi, d'après certains propos qui me sont 
revenus , de penser bien des choses ? 

MADAMIC TATILLON.' 

Quels sont ces propos qui vous sont revenus? quelles 
sont ces choses que vous penseriez ? voila bien ce qui 
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prouve que vous n'êteà, comme tout le monde le dit/ 
qu'uB brpuiUoii , qu'oa tracassiez. * 

C'est vous, madame, qui Voye^ ^es choses cjpti ne 
sentes, qui vous mêliez de toiit, hors de ce qui vous 
regarde. * 

Là ; voilà qui est bien. Cette querelle ue fait de majl k^ 
personne. Tâchez de continuer comme vous commencez ; 
et puisque le ciel*^ vous a. doués tous les d^ux d'un esprit 
remuant , quand les accès vous eh prendront , au lieu 
de .vous entendre pour tourmenter les autres , vous, 
monsieur , exercez votre caractère sur madame ; vops , 
madame , satisfaites votrehumeur aux dépens de mon- 
sieur : disputez-vous bien ensemble , et laissez en repos 
votre prochain. » 

ORANVILLE. 

Et voulez-vous que je vous donne un conseil ? vous 
avez quitté notre petite ville ; vous voiriez vous fixer 
dans ce bourg : ce n'est pas Qela. Pour la tranquillité 
de ces bonnes gens et pour votre gloire , allez, à Paris. 

l'HOMAS. 

Ah ! oui , monsieur. En province les tracasseries sont 
cruelles pour^ceux qui en sont l'objet. Tout le monde 
se connaît ; chaque mot porte coup ; d'ailleurs point de 
variété : c'est k même vie , ce sont le3 mêmes habitudes. 

.GRAirVILLE. 

A Paris, on ne se connaît pas : on est isolé au pilieu 
de la foule; urilè nouvelle mode fait oublier une banque- 
route ; uhe pièce nouvelle console de tous les malheurs. 
Les cabales, les sociétés littéraires /les anecdotes du 
jour ; quel vaste champ pour vous , sans danger pour 
autrui ! 
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TAXILLOir. 

Il y.a ufl peu d'épigramihe dans ce<[ue vous dites. 

IpLDAMÉ TATILLON. 

Mais il y a de la vérité. ' * •• 

TATitLON. W^ ^ 

Ainsi donc, jaloux d'être tçmoin'de votre bbnhettr, 
nous dînons avec vousf aujourd'hui, et demain nous 
nous mettons en ro^te pour Paris. 

THOMAS. 

G est très-aimable de votre part.* Allons nous mettre 
à table. 
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PREFACE. 



/' 



Cjbst bien peu de chose. J'attaque un ridicule bien usé 
au théâtre y bien excusable chez nos dames :'il est si cruel 
de vieillirl C'est un proverbe plutôt qu'une comédie; 
mais cette petite pièce me parait assez bien conduite. Je 
ne crois pas m'y montrer trop sévère pour les femmes 
de quarante ans et au-delà. Le rôle de Louise a , je crois , 
de la grâce eft de ringénuité, sans recherche et sans 
afFéterie. Mon jeune notaire est an personnage un peu 
pâle; mais mon vieux procuxeu^ne semble original et 
comique. Il y a quelques mots neureux. La pièce a tou- 
jours été vue avec plaisir. , ^ 

C'est une. anecdote qui m'en a fourni le sujet; mais 
j'ai cru devoir changer quelque chose au dénoùimei^t. 
I^uivant l'anecdote , la dame aima mieux perdre so}f\ pro- 
cès que de produire son acte de naissance. 



IPMHBI 



. PERSONNAGfiS. 



MossiEVK DUBOULOIR. 
Monsieur CLAIRtiLLE. 
Madame i>e ROSEMONT. 
LOUISE, sa fille. 
ANDRÉ, valet de Claiçvaie. 
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La scène est k Paris , chez madame de Rosemost. 
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L'ACTE 



I « 



DE NAISSANCE 




Ire théâtre rcpré»ente un salont une fenlbe rar nli cÀté. 

( 



SCÈIVE L . 

Madame DE ROSEMONT,. SEULE. • 

t 

(^EUe regarde à trayers les rideaux de la croisée.) 

<: 

JLe voilà; quellls toui^iure aimable "et décente] il est 
.avec des clients. Un vieillard, un- jeune homme, «une 
jeune personne. C'est {jeut-être un contrat de mariage 
qu'il achève! Ah! C]airville, quand songerez -vous au 
vôtre. . 

SCÈNE IL 

Madame DE ROSÇMONT, LOUISE. 

1 • 

LOUISE 9 apercevant sa mère. 
Ah! mon Dieu^ ma mèrie! et à la fenêtre encore! 
comme c'est contrariant! 
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MADAME DE ROSEMONT. 

Ah! »on Die^9 U m'a vue, je croi3, h travers les 
carreaux. * - ' 

{Elle ferme les rideaux et va précipUçmment h 
Vautre opté du théâtre^ 

LOUISE. 

Bon ! elle s'éloigne. 

{EUe va a son tour à la fenêtre et regarde^ 

MADAME D£« ROSEMOIV'T. 

En vérité, j'en suis foute tremblante et toute pâle. 
{Elle se regarde dans une g*/!ac^.]^ Comme je suis coif- 
fée aujourd'hui ! 

{Elle arrange sa coiffiire^ 

LOUISE. ♦ 

Il est là , il m'a reconnue , prenons bien garde. 

{Elle regarde a irai^ers les rideaux , et s^ détourne 
pour voir si sa mère ne V aperçoit pas.) ^ 

MADAME DE ROSEiifOWT, toujours à la glacB, 

Enfin je ne me suis ps^s trompée. Depuis huit jours 
cju'ij est notaire ,' et qu'il loge en face de moi , toutes 
les fois que n«us ouvrons notre fenêtre, il ouvre la 
sienne. Quel maussade bonnet! et j'ai remarqué des 
regards, des signes.... ce n'est pas pour ma fîHe.... 
un enfant.... c'est donc pour moi.... Et en effet..!, 
quand je me considère. . . . Ej^'abord il est certain que 
je ne parais pas mon âge.... mon âge!... Ai -je bi^n 
mon âge? 

LOUISE, quittant la fenêtre. 

Je n'ose plus regarder... Que je suis folle. cependant 
de ne pas avouer à ma mère... elle m'aime tant... Al- 
lons, encore un coup d'œil. 

{Elle regarde encore h la fenêtre.) 
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MA.BA.MX: DE ROS^MO^T. 

Qu'il est /cruel de n'oser ^e coxifiei; à personne! car 
enfin nous autres jeunes veuves 'avons -nous plus de 
privilège que les jeunes filles.,.. Voyons s'il est encore 
dans son cabinet.... {Voyant saille.) Que fais - tu là , 
n^a fille? ^ 

LOUISE. » 

Moi, ma mère, ah! mon Dieu.! rien; j'arrive et je 
resgardais... Je crois «[u'il fera beau demain, 

MADAME DE ROSEMONT. 

Heureux âge ! cela t'arrange pc^ur-ta promenade ? 

LOUISE. 

• Mais oui. {A pqrt.y'EAXe ne se doute de rierî. 

MADAME "bWt ROSEMONT, à part» 

'.Et pourquoi ne confierais -je pas à ma fille.... elle 
cominence à être raisonnable, et mon cœur a besoin 
dei s'épancher. Peut-être d'ailleurs apprendrait^elle par 
d'autres, ou^ devinerait-elle... Il est de mon devoir de 
la prévenir. 

LOUISE, à part. 
Allons un peu de hardiesse ; comme c'est aujourd'hui 
qu'il doit envoyer... il faut absolument que je dise tout 
à. ma mère. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Louise? 

LOUISE 

Ma mère? 

< 

MADAME DE ROSEMOIVT. 

Vous avez quinze ans , mon enfant. 

LOUISE. 

J'en ai bientôt seize, maman. 



35o L'ACTE DE NAISSANCE. 

MADAME PE R03EM0inr. 

^ Vous n'en avez que quiùze, mademoiselle , car je 

♦ n'en ai que trente-deux.^ 

LOUISE. 

Trente... 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Oui , mafîlle , je «'ai ijue trente-deux ans , entendez- 
vous. 'Cependant comme vous avez^uir esprit, une rai- 
son au-dessus de votre âge, j'ai\ine affaire... un pra- 
jet... que je veux vous communiquer. 

LOUISE. ^ 

Et moi , ma mère , j'ai de mon coté quelque chose k 
vous dire. * "• 

MADi^ME' DE ROSEMONT. 

Et quoi donc , mon enfant ? 

LOUISE. » 

Parlez*, ma mère , et je parlerai après. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Eh bien ! donc , ma chère , tu n'as pas remarque, toi , 
ce jeune notaire qui depuis huit jours loge en face? 

, lguiîSe. 

3e vous deinande pardon , ma mère. Il se nomme 
Clairyille. - * 

mada:m£ de ROSEMOrrT. 
Précisément. Il est d'une tournure... 

LÔufsE, 
Charmante. N'est-ce pas? ^ ^ ^ 

MADAME DE ROSBMOWT. 

Il est fort lié avec cet ancien ami de ton père, cet 
honnête procureur qui s'est chargé de toutes mes af- 
faires. 
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% 

LOUISE. 

Monsieur Dubouloir , qui toutes les fois qu'il nous 
a parlé de Clairyille , nous a fait son éloge. 

MADAME DE ROSEMONT. ' '' 

Oui, il nous a dit que c'était un jeune homme î;i- 
struit , rangé, d'une fortune honnête , et d'ailleurs ayant 
un état. 

.LOUISE. 

Oui , il nous a dît tout cela. Cest iin bien honnête 
homme que ce monsieur Dubouloir. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Je l'estime beaucoup. Il est franc, sans façon, un 
pe\i brusque , mais un cœur excellent, fort attaché à la 
famille. « 

* LOUISE. 

Aussi je l'aime de tout mon cœur; mais pour en re- 
venir à Clairville, ma mère.... 

MADAME DE ROSEMONT" 

£h bien! ma fiUe.... Clairville.... je né lur al pas 
parlé encore ; mais j'ai de bons yeux. 

LOUISE. 

Eh quoi] vous avez deviné.... > 

'madame de rosemoitt. 

Cel^ n'étai^as bien difficile. Quand l'amour ^'em- 
pare d'un jeune cœur, il lui fait commettre mille in- 
discrétions. 

LOUISE. 

Eh! mon Dieu! oui, 

MADAME DE ROSEMONT. 

D'abord cette obstination à se tenir constamment à 
la fenêtre. 

■ • 

LOUISE. 

Même quand il pleut. 
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MAPAHE J>£ ROSEMONT. 

Ces profondes révérences quand lums paissons à côté 
de lui. 

LOUISE. 

.Oh! il est d'une politesse... 

MADAME DE ROSÉMOKT. 

Quelques' signes que j'ai cru remarquer... Cette af^ 
fectation de baisser les yeux quand on le regarde. 

LOUISE. 

Vôiis avez vu tout cela , ma mère ? 

) MADAME DE ROSESlONT. 

Tout cela est si clair que je me propose aujourd'hui 
même... 

LOUtSE* 

Quoi donc? , 

MADAME'DE ROSEMOITlP. 

De prier monsieur Dubouloir de nous amener notre 
^euiœ voisin. 

; LOUISE. 

Oh ! je peux vous répondre qu'il viendra bien vite. 

MADAME ÙE ROSEMOKT. 

Après t'avoir expliqué son secret ^ tu dois sentir que 
le mien n'est pas difficile à deviner. ^ 

LOUISE* 

Mais en effet, ma mèpe., je crois voir... 

MADAME DE ROSEMOIfT. 

Tu sais que j^ suis plutôt ton amie que ta mère.^ 

LOUISE. 

Oh! c'est vrai. 

MADAME DE ROSEMOiyT. 

Et tu as dû nécessairement sentir qu'à mon âgé je' 
pourrais songer à me remarier. 
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. LOUISE. 

A VOUS remarier ! ' V ' 

MADAME BE ROSEMONT. 

.Eh mais, oui . . • . Or, qu'ai-je besoin d'en dire da- ' 
vantage? D'après cet entretien; tu comprends c[ue mon 
choix est fait. 

é 

LOUISE. 

Votre choix.. . . Seràit-il possible ? ' 

MADAME DE ROSEMONT. 

Et que je suis décidée à épouser ... ; 

LOUISE. 

A épouser. . . Monsieur Dûbouloir peut-être ? 

MADAMI^ DE ROSEMOITT. 

Fi donc! il m'en a parlé plus d'une fois ,^ en riant. 
Je l'ai refusé en riant de mon coté ; il a cinquante ans. 

LOUISE. 

Mais enfin qui dont ? 

MADAME DE ROSEMOITT. > 

' Eh mais vraiment , Clairville. . 

LOUISE. 

. Clairville! * 

MADAME DE ROSEMOK.T. 

Oui, mon éhfant, il m'aime, je n'en puis plus clou- 
ter. La timidité l'a empêché de se déclarer; mais 
monsieur Duboulpit* nous l'amènera , et il parlera, je 
t'en réponds. ^ 

LOUISE. 

Ah ! grand dieu ! 

^ MAl!>AM£ DE ROSEMOITT. 

Eh bien , qu as-tu donc , ma fille ? tu ne me blâmes 
pas de répondre aux sentiments de ce bon jeune 
homme, tu n'es pas fâchée,... et je te crois trop rai- 

Tome IF. 2 3 
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sonnable pour craindre qu'un second mariage puisse 
altérer jamais la tendresse que je 4:e porte. 

LOUISE. 

NoiTsans doute... Soyez heureuse, ma nftère, et. je 
jouirai de votre bonheur. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Comme elle est aimable! comme elle répond bien 
cette chère enfant ! or çà maintenant je t'ai OQU&é mon 
secret, c'est ï toi à me révéler le tien. 

LOUISE. 

Le mien, ma mère? oh ! à présent je n'ose ... je ne 
puis ... {A part^ Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! qui au- 
rait jamais pu prévoir un pareil malheur? 

MADAME 1>1E. BOSEMONT. 

Voyons, veux- tu que je devine? 

LOUISE., 

Oh ! non , ne devinez pas. ' ; 

MADAME DE ROSEMONT. 

Pourquoi pas; ne sais-je pas ce qui occupe les jeunes 
personnes de ton âge ? tu es fâchée de mener une vie 
aussi retirée; tu voudrais aller anx fêtes, aux specta- 
cles , voir le monde \ être un peu plus parée ; c'est tout 
Simple. Après^moti veuvage , j'avais renoncé à toutes 
mes sociétés, et quand j'ai commencé à sortir, à pa- 
raître, tu étais si jeune encore . . . mais sois tranquille, 
tout cela va changer ; tu vois que 'je ne te traite plus 
en enfant déjà, puisque je te fais une confidence aussi 
importante. Une fois madame Clairville , je te mène 
partout avec moi ; Clairville et moi nous ne songerons 
qu'à te rendre heureuse. Il s'agira de te n^arier à ton 
tour, et nons saurons si bien diriger ton choix.... 

LOUISE. 

Non , ma mère", je ne veux pas m^ meuîer. 



J 
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MAI>AME DE ROSEMONT. 

Pauvre enlant ! voilà ce qu'on dit à quinze ans , et 
quand on aime aussi tendrement sa mère, on regarde 
comme un malheur de la quitter pour un mari. Mais 
comme on change! je le sais par ma propre expérience. 

SCÈNE IJL 

Madame de ROSEMONT, LOUISE, AM)RÉ. * 

AITDRlS. 

Pardon , madame. Mademoiselle Justine , la femme 
de chambre , m'a dit que je trouverais ici madame de^ 
Rosemoht, sa maîtresse. 

MADAME DE ROSEMONT. 

C'est moi, mon ami. 

ATTDRÉ. 

Oh ! bien , moi^ madame , je suis André , le domesti- 
que de monsieur de Clairville, le no taire, votre voisin. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

De monsieur Clairville ! 

LOUISE, à part. 
Là , tout était si bien arrangé. 

ANDRÉ j présenlant une lettre. 
' C'est une lettre que monsieur m'a chargé de re- 
mettre à madame. 

îfADA^iE DE KOSiEMOTST j prenant la lettre. 

Donnez, mon ami. Eh bien! Louise, une lettre de 
lui! • • 

ANDRÉ, bas à Louise y lui présentant une autre lettre. 

Et en voilà une autre qu'il m'a chargé de remettre 
en secret à mademoiselle. 

23. 
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jjdvis'E^à part, 
ni il m'écrivait! 

MADAME DE RQSEMOTÎT, /Wâ72/^,» 

À merveille, une lettre de politesse, de convenance, 
qui a Pair de ne rien signifier... et qui signifie beau- 
coup. C'est charmant. 

KTXnOVii ^ h Loidse.' 
Prenez donc, mademoiselle. 

^ LOViSEj bas à j^ndré. 

Non ^ je ne peux pas, je ne veux pas. 

MADAME DE RQSEMOirT. 

> « 

*t)ites à^ votre maître, mon ami, qu'il peut venir, 
• que nous l'attendons , et qu'il est sjpr d'être reçu ,ayec 
plaisir par èes voisines : n'est-ce pas , ma fille ? 

LOUISE. 

Oui, ma mère. ,. ' 

ANDRÉ. 

Madame ne veut pas me donner un mot d'écrit ? (^ 
X(7ww^.) 'Prenez donc. 

je MADAME DE ROSEMONT. 

C'est inutile, qu'il vienne. 

LOUISE, n •' 

Oui, qu'il vienne. , 

A]srDRÉ, serrant la lettre. 

Qu'il vienne. Allons, je vois bien qu'il faut que je 
me contente de cette réponse. Madame et mademoi- 
selle, j'ai bien l'honneur^de vous faire ma très-humb]ie 



révérence. 



{Il sort.) 



rt' 
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SCÈNE IV. 

' Madame de ROSEMONT, LOUISE. 

MADAME DE ROSEMONT , montrant la lettre à sa fille. 
• Tiens , ma dhère , lis , et tu verras. U* se reproche 
de ne pas avoir encore demandé la permission de nous 
faire sa cour, il veut se liçr avec nous, il s'appuie de 
son intimité avec monsieur Dubo.uloir , notre àhii*cpm-' 
mun. « Serait-il indiscret de venir nous présenter ;Ses 
hommages ce matin même?» Cela ne dit rien, cela dit 
tout; Et combien cette démarehe*de sa part me met à 
mon aise ! je voulais prier monsieur Dubouloir dé nous 
Famener, c'était tout simple entre voisins. £h bien! il 
y a des gens <j[lii auraient été capables d'y trouver à 
redire. J'aurais eu l'air de le rechercher; au lieu qu'à 
présent, c'est évident, c'est lui qui me .recberdhe. 
N'es -tu pas enchantée comme mol de cette Içttre? 

LOUISE. 

^ Oui, ma mère\, enchantée. 

MÂBilKlE DE ROSEMONT. 

J'attends monsieur Dubouloir^ il 'vient pour me 
parler de ce . nmudit «procès , et il exige de moi des 
choses.. • £h bien! où les ai-jc donc mis fes malheu- 
.reux papiers? Ah ! ils sont dans mon sac . . . Oh ! nous 
verrons : j'oserai tout dire à cet honnête Dubouloir. 
Je le craignaw, ^l'siprès «es folles prétentions ; mais 
depuis que je t'ai ouvert mon cœur, depuis que .ce 
jeune homme m'a fait demander la .permission de venir 
me voir, je jne sensucacouragée. Je \x\ parlerai. 
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i^oui^E, a part. 
Et moi aussi , je lui parlerai. * 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Justement le voilà. ' 

SCÈNE V. 

r 

Madahb DÉ-âOSEMORT, DUBOULOIR, LOUISE. 

DUBOULOIA. 

Bbnjdur , madame ; bonjour , mon aimable pupille. 
Toujours bien ai^ de voir la femme et la fiHe de mon 
pauvre ami. Grâce au 'ciel, je peux vous consacrei- 
une bonne partie de ma jbumée. Youlez^vous me 
domèr à dîner ? • 

MADAME DE RO^EMOlff. 

J'allais moi-même vous prier.... - * 

i)UbOULOIR. 

FV>rt bien. J'ai deur ou trois courses à faire avant 
quatre heures, et je suis à vous jusqu'au soir. Or çà, 
pour ne pas perdre un temps précieux , car on peut 
l'employer beaucoup plus agréablement auprès de vous, 
débarrassons'- nous des affaires. Alfcz-vous les papiers 
que je vous ai démodés? 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Les papiers.... oui, monsieur.... Laissez -nous, ma 
fille. 

LOUISE. "^ '• 

Oui , ma mère, ( Bas a Dfd^uloîr. y^ faut absolu^ 
ment que ^e cause avec vous. 

DUBOULbîR. 

Eh bien ! quand vous voudrez , ma chère enfant. 



Que dis-tu à monsieur? 

• LOUI8£. 

Rien , ma mère ; je vous laisse. 

. (Elle sort.} 
DUBOtJLOiR, àpart. 
Ah! ah! du mystère! 

' SCÈNE VL ■ ■ * 

Madameds ROSEMokr , DUB01JL(»II. 

1 

MADAME DE ROSEMONT. 

Comme ma fille n'entejj^d rien aux affaires, j'ai du 
a renvoyer. ' ^ , ' 

BUBOULOIR. 

Comme ceQ^ - ci l'intéressent autant que vous , elle 
aurait pu rester; mais c'est égal. Où sont ces papiers? 
MADAME DE ROSEMONT, tirant les papier^ de sotj^ SOC 

et en séparant un. 

Les voilà. 

DUBOULOIR, prenant et examiiyxnt lespa^rs^ . 

Donnez ; c'est b«. Votre contrat de mariage,... le 
testament de w)tre grand-père.... Finventaire après le 
décès de ce pauvre Rosemont; mais... il en manque un. ' 

. MADAME DE ROSEMQNT. ' 

Lequel donc, s'il. VOUS ptkît? 

PUBOULO^R. 

Ëh parbledRelui qi^e je ne cesse de vpus depiander 
depuis un m^. 

MADAME DE ROSSMOKT. ^ 

Mais vous les demandez tous. 



A 
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DUBOULOltl. 

Oh! c|^st tout simple, (a marchande de modes doit 
Femporter sqr le procureur, 

MADAME DE R^OSEMOITT. 

]V'avons-nou$ pas dit tout ce qu6 nous avions à dire? 

£t mon amqur pour vous, et toutes .les jolies choses 
qtte vous m^inspirez! et nôtre mariage!* 

} MADAME DE ROSEMOITT. 

Quoi que voius ei^ disiez, nous avons le temps Tun qt 
Fautif id'y penser. Ma fille ^ dès que monsieur Glairville 
arrivera, faites-moi avertir. ( 

t {Ellesort.y 

• SCÈNE VIII. 

JLOUISE, DUBOULOIR. 

DUBPULOIR. 

Diable ! elle s'occupe beaucoup de Claifville. 

» ; iiOUlSE. 

Eh ! vraiment , elle ne s'en occupe que trop. 

^ DUBOULOIR". 

Bon ! Serait'Ce la le sujet sur lequel vous voulez m'en- 
tretenir , mon aimable .pupille ? 

LOUISE. 

Préci^i4N:. Vous étiez l'ami de mon père, vous 
voulez épouser ma mère. J'en serais bien contente, car 
elle serait heureuse avec vous ; et je vous dois tant de 
reconnaissance pour la sincère amitié que vous m'avez 
témoignée... Il se machine contre vous Quelque chose 
qui me fait bien de la peine. 
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DUBOULOIR. 

* 

Eh ! quoi donc , ma chère enfant? 

LOUISE. 

Ma mère veut épouser monsieur Clairville. 

DUBOULOIR. 

En vérité ! Ah ! pour le coup je ne la croyais pas si 
folle. 

LOUISE. 

£h! mais, écoutez donc; elle s'est imaginée que mon- 
sieur Glairville ét^ amoureux d'elle , et elle avait quel- 
que raison de le croire. > 

DUBOULOIR. 

Comment donc cela ? 

LOUISE. 

Il n'y a que huit jours qu'il est notaire, et qu'il de- 
meiu:*e là, monsieur Glairville. Ma mère est encore 
jeune. • 

DUBOULOIR. ^ . 

Oh oui. Encore quelques années et la mère et la fille 
seront du même âge , car tous les ans la fille en prend 
un et tous les ans la mère se rajeunit de deux ou trois. 

LOUISE.. ' 

Ses fenêtres sont en face des nôtres. Eh bien ! il fait 
des signes , il lance des regards , il se confond en ré- 
vérences, et tout à l'heure il vient.de faire demander 
à ma mère la permission de se ptésentçi; chez elle. ' 

DUBOULOIR. ' ^ 

Est-ce que par aventure notre jeune noWre qui con-' 
naît la fortune de madame de Rosemonf voudrait se 
marier par spéculation ?' 

LOUISE. 

Fi donc ! Monsieur Glairville est iticapable de se 
laisser giiider par des yues d'intérêt. . 
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DUBÔULOIR^ ^ 

Est-ce qu'il serait amourèuK tout de bon ? 

LOUISE. 

. Oui vraiment, tout de bon.* 

DUBOULOm.. 

Amoureux? 

LOUISE. 

Oui,. monsieur, amoureux. Mais ce n'est pas de ma 
mère. ~ 

DUqOUtOIR. 

Et de qui donc ? 

LOUISE. 

C'est de moi , monsieur Dubouloir. 

]^i;bouloir. 
Ah ! de vous. 

LOUISE. ♦ 

Tous ces signes, tous ces regards, toutes ces révé- 
rences, c'est jpour moi. 

DUBOULOIR. 

Et comment le $avez-vous ? - 

•LOUISE. 

Comment? ma mère n'est pas toujours à la* fenêtre 
arec moi.. Tous les soirs elle va au spectacle, dans ses 
sociétés. Elle fte m'emmène jamaii^ avec elle , parce que, 
dit-elle , je ne ^is qu'une enfant , et que d'ailleurs c'est 
l'heure de mes leçons. Je ne sais comment cela s'est 
fait ; mais depuis huit jours monsieiir Clairville et moi 
nous :^sommes toujour^s à la fenêtre à respirer le frais 
du soir. Oh1 pour cela on peut dire qu'il mène une vie 
bien retirée , bien solitaire. Depuis huit jours il ne lui 
est pas arrifé de sortir une seule fois. C'est un garçon 
bien rangé; il ne chante pas fort bien; mais il a une 
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voÎK qui va à Tame,, et pui^ ses romances sont m. toxh- 
chantes, si bien choisies.... 

Que vous avez deviné <|ue c'était pom* vous 4}u'il les 
dbàntaiL • 

Jttge^ d(M)c : -quand ma mère m'a a v<Hté qu'elle l'ainiak^ 
qu'elle s'en croyait aimée , cela m'a fait xm maU... 

JDUBbtTLOIR. 

.. Comment! est-ce que vous aimeriez Glairville , vous ? 

^ LOUISE. . * . 

Mais je crois qu'oui. .i. *" , ' 

DUBOULOIR. 

^h ! ah ! et sait-il que vous l'aimez ? 

LOUISE. 

• Mais je crois qu^oui. • 

nUBÔULOIR. ' 

Et comment le croyez-^ous? 

tOtlISE. 

C'est qu'hier au soir jprécisément j'étais à cfette fe- 
nétre...» - #^ ' 

DUBOntdIR. 

£t lui. à la sienne, c'est tout simple. 

— ■ • 

# L<>UISE. 

Il ae passait <|>er90inne à^s la rue. Il sW hasardé à 
me parler, il m'a demandé «i cela ne me contrarierak 
pas qu'il obtînt, jde ma mère là permission Se lui rendre 
visite. Heureusement qu'il eonH9(^4^ait à faîriÇ nuit, il 
n'a pas pu voir que je roingissais. Mor je lui ai répondu 
|)oli]9ent, comme je le devaifi, que ma mère et moi 
nbus nous ferions un .plaisir de recevoir un homm^ 
honnête ^t qui TkQiM» par^^i^^sait aussi ailQAbW. Ç'^ isjors 
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qu'il est convenu avec moi que ce matin il ertverraît 
une lettre à ma mère, La lettre est venue, tnâis son 
domestiqua en avait unie autre'vqu^l voùfâit mp donner 
en cachette. Moi je n^ai pas vouli» k recevoir , mais 
quand ma mère a dit au domestique , en p;^rlant de 
monsieur Clairville , Qu'il vienne ; moi je n'ai pu m'em- 
pêclier de lépéter : Oui , qu'il vieane. Vous voyez ; je 
Vous dis tout. ' C'est Ja *faute de ma mère. J'allais tout 
lui révéler ce matin quand felle m'a prévenuç*.' Il feut 
pourtant que.je. parle à quelqu'un , et à qui pôurrais-je 
m^ confier 9 si ce n'est à mon tuteur , à l'ancien ami de 
mon père , à l'amî de monsieur Clairville et à l'homme 
raisonnable qui veut épouser ma mère? 

dubDulIoïr. 
Chère, enfant! eh bien! à la bonne heupe, voilà ce 
qui s'appelle un amour convenable. J'y avais déjà ' 
pensé , moi. . , 

LOUISE. 1 

En vlsrité ! vous aviez pense à me marier à Clairville? 

nUBOULOiR. 

Oui*, 4piarbl6u1 . *. 

I.OUI3E. 

Oh ! vous êtes un homme charmant. 

DUBOULOIR^ 

' J'avais bien prévu quelques oppositions de la part 
de la maman ; son refrain ordinaire ; Ma fille est une 
enfant. Mats j'étais loin de penser qu^'elle poussât la 
folié, jusqu'à devenir ^a rivale de sa elle. 

LOUISE. 

N'êtes- vous pas d'avis que vous et moi , qui aimons 
tant ma mèfe , nous devons noUs réunir pour l'empêcHer 
d'achever ce que vous appelez ^a folie ? 
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PUBOULOIR, . 

Oui, sans doute : mais c'est difficile, très -difficile. 
Elle est vive ^ obstinée, la bonne dmne^ et l'amour- 
propre.... ^ t f • 

LOUISI^. 

Oh ! d'abord , je suis tranquille : monsieur .Clairville 
ne consentira jamais à l'épouser. Mais cela ne sufEt pas. 
Ah! mon Dieu! c'est lui, je crois. Je tremble; voilà 
la première fois que je me trouve avec lui. 

DUBOU.LOtfR. 

Oui , mais ce i^'est pas la première fois que yous vous 
parlez. 

SCÈNE IX. 

LOUISE, JDUBOULOIR, CLAIRVILLE. 

* 

CLAIRVILLE. 

Madame de Rosemont.... Ah ! monsieur Dubouloir. 

DUBOULÔIR. 

Eh bien ! qu'est-ce que c'est ? 11 tremble ajissi , lui dé 
son côté. Et que diable ! est-ce à fcelui qui porte le Irouble 
dans tous les cœurs à trembler comme un enfant ? 

CLAIRVILLE. 

Mademoiselle , j')ai bien l'honneur^... 

DUBOULOIR. 

Laissez là toutes ces politesses^ Depuis* vingt-cinq 
ans que je suis procureur j'ai pris l'habitude de mener 
vivement les affairés ; parlons des nôtres. . 

LOUISE, à Dubouloir. 
"^ N'allez pas dire au moins à monsieur Clairville.... 
Tome JF: * ^4 
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^ DPBOULQIÎl. 

Je sais cç que j'ai à dire. Vous aimez mademoiselle ; 
mademoiselle voift, aime.... ' . 

L13UISE. ». 

« 

Eh mais! taisez-vous donc. 

CLAIRTILLE. , 

Serait*il vrai , mademoiselle ? -• 

DU'BÔULOIR. 

Eh ! ouï*. C'est entendu , c'est reconnu , c'est approuve 
par moi , votre ami , tuteiir de mademoiselle et amant 
passionné de sa mère. Car hors ce petit ridicule de ne 
pas vouloir être de son âge , ridicule dont je la corri- 
gerai , elle a toutes lès qualités qui peuvent me rendre 
heureux* L'âge , la fortune , le caractère , tout est par- 
faitement convenable eittre vous ; mais cela ne sufHt 
pas. Il nous faut le consentetnentMe la mère de ma- 
demoiselle. Or, cette mère que j'adoite s'est avisée 
d'imaginer que vous l'aimiez , et vous adore de son' côté. 

clàirvillï:. 

Se peut-il? 

BUBOULOIR^ 

Oui, elle est rivale de sa fille, et •grâce à elle nous 
voilà rivaux. Il ne faut pas perdre la tête ici, et j'ima- 
gine une procédure.... je veux dire un stratagème qui 
voua facilitera lés moyens de vous voir^ qui me don- 
nera ceux de la persuader , qui vous laissera grandir , 
qui la laissera vieillir. 

CLAIRVILLE. 

Eh! maïs, c'est 'un siècle d'attente que vous nous 
proposez. 

DUBOULOIR. A 

Ne semble- t-il pas que, parce que vous vous aimez , 



SCÈNE IX. 371 

il feut qu'on vous iïi£(rie dès demain ? Nous arriverons ; 
piais laissezrvous copduiife. D'abord , vous , monsieur , 
ayezv s'il vous plaît, la complaisance d'entretenir la 
mère de mademoiselle dans son erreur ; faites l'ayant 
passionné auprès d'elle. - ^ 

LQÛJSÉ. . ' ' 

Auprès de ma mèr^ ! je n^ le souffrirai pas. 

CIrAIRVILLE. 

Je. n'y consentirai jamais. Je ne sais pas tromper. 

^ . DUBOUI^aiR. 

Eh Bien! ne voilà- 1- il pas déjà que vous vous 
alarmez ? eh ! que diable ! mademoiselle , ne soyez pas 
plus jalouse que je né suis jaloux, moi qui aime si 
ardemment madame votre mère, et qui engage un 
jeune homme aimable à lui faire la cour. Et vous, 
monsieur le scrupuleux ^ n'ayez point la folle délicatesse 
de vous refuser à un subterfuge qui vous e^t proposé 
par un ami que vous connaissez pour un galant homme. 
Il faut de l'adresse pour amener .les gens à la raison. 
Madame de Rosemont e^ est arrivée à l'époque de 
n'être plus jeune et.. d'aVoir la manie de l'être ; et , 
4'après un entretien que je viens d'avoir avec elle, je 
peux vous assurer qu'elle porte encore cette manie à 
un tel degré , qu'elle est capable de vous fermer inhu- 
mainement sa porte, non-seulemeot si elle devine que 
vous aimez sa fille, mais même si vous ne parvenez à 
lui persuader que vous êtes amoureux d'elle. Elle con- 
damnera cette fenêtre , elle déménagera brusquement ; 
je k connais : et alors, adieu, les^ signes, lés regards, 
les jolies romances; votre mariage et le mien soiit à 
tous les diables. Suivez mon conseil, au contraire; 
VQUS voyez mademoiselle tous les jours , vous gfagnez 
du temps, et moi qui ai quelquefois de Fempire sur 

24. 
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madame de Rosemont, j'attends et je saisis le knoment 
favorable pour nous rendre heureux tous les qua.tre.' 

LOUIS£. * 

J'entends parfaitement vos raisons, .et je con viens 
qu'il y a du danger à ne pas suivre vos conseils 4 mais 
comment voulez-vous que je le voie patiemment faire 
la cour à ma mère? 

CLAIRVILLE. 

Et que< voulez-vous que je dise à madame' de Rose- 
mont ? je Ja . respecte , je l'estime , jmais c'est sa fille que 
j'aime. 

DUBÔÛLOIR. • 

Tout ce que vous voudrez. Des mots entrecoupés , 
des phrases sans suite : elle vous regardera comme un 
amant timide qu'il faut encourager. Des compliments 
) sur sa jeunesse , sur sa beauté , des tirades dé rçmans : 
elle prendra fous vos mensonges pour l'expressipn de 
la vérité. Si vous mous sentez embarrassé, regardez 
mademoiselle , imaginez-vous que c'est à elle que vous 
parle^. La mère a bien cru que c'était elle que vous 
admiriez de vbtre fenêtre. Elle prendra pour elle tout 
ce que vous adresserez de tendre et de galant à sa fille. 
Justement la voici. Commencez, 0*1 plutôt laissez-moi 
^ faire , je vais commencer pour vous. 

CLAIRVItLE. 

En •vérité ,. vous me faites jouer un rôle qui ne me 
convient pas du tout. 

LOTTlSEr 

Je ne me serais jamais avisée d'un moyen comme 
celui-là. . • * 
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' -SCÈNE X. 

LOUliSE, ]VLu)AMEDEROSEMONT,DUBOULOIIi, 

CLAIRVILLE. . 



DUBOULOia. 

Venez, madame, venez, et permettez qu'avant de 
partir je vous présente mon ^mi Clairville que voici. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Monsieur Clairville ! Et pourquoi ne m'avertisâez- 
vous pas , mademoiselle ? , 

•LOUISE* 

Mai^, m^unan, monsieur arrive à Tinstakit. 

DUBOULOIR. 

Il est vrai. Je lu! en veux , ai^ moins , de m'avoii* 
prévenu par cette lettre qu'il vous a écrite ce matin. 
Il aurait dû me laisser la satisfaction de vous prier 
moi-même de le recevoir : mais voilà comme sont tous 
les jeunes gens. (^ Clairville,^ Parlez donc. 

. OLAIRVfLLE. * 

Puis* je espérer, madame, que vous voudrez bien 
permettre à Votre heureux voisin de cultiver votre 
société? 

kADAMB DE ROSEUMITT. 

Monsieur, il sera bien flatteur pour moi que vous y 
trouviez quelques charmes. 

• pUÇOULOIR. 

^n ! vous voilà tous tes deux embarrassés dans les 
compliments. Moi , je n'y entends rien. J'ai dit à Clair- 
ville qu'il dînait aujourd'hui avec nous. G^i% une chbse 
convenue , n'est-il pas vrai ? 



.1 
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CLAIRVILLE. 

Puisque madame veut bien me faire Thonneur.... 

DU60U LOIR , à madame de J^osemont. 
Il est fort bien ce jeune homme, vous aviez raison. 
Au moment où vous êtes entrée , il me faisait votre éloge» 

MADAME DJ£ ROSEMONT. 

En vérité! Monsieur est trop indulgent dé faire 
réloge d'une pauvre veuve. 

nUBOULOIR. 

V 

Qui n'est pas faite pour rester toujours veuve , n'est- 
ce pas , Clairville ? 

MADAME DE ROSEMONr. 

Qu'il connaît à peine de vue. 

DUBOULOJR. 

C'est quelque chose de connaître les jolies femmes 
de vue , n^est-ce pas , Clairville ? Le fait est que j'ai 
rencontiié liier jun de ses clients, qui était tout étonné, 
de la manie qu'il avait de^ parler d'affaires' à lafenétrç 
de son cabinet. 

CLAIRVILLE. 

Il est certain. ... * 

LOUISE, à part. 
Comme il est embarrassé ce pauvre jeune homme ! 

< DUBOULOIR. 

> 

Or çà, j|e vous laisse. Comme je vous l'ai dit, îlai 
qi^elques courses k faire avant dîner. ( uâ ClairvilA, ) 
Du courage , et je reviçns faire le jaloux. ( Jl madame 
de Rosemont.^ Quant aux papiers importants que vous 
m'avez confiés / ^^ye^ tranquille sur l'usdgé que j'en 
ferai. Vous le voyez, je fais tout ce qiie vous Voulez. 
Ah ! madame, quand vous déciderez- vous donc à com- 
bler mon bonheur ? 

{Il sort.) 
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SCÈNE XL 

LOUISE, MADiuiiE DE ROSEMONT, CLAffiViLLE/ 

GLA.I]^yÏLLE. 

Ce monsieur Dubouloir est un bien galant homme. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Il est vrai ^ je ne lui connais qu'un seul défaut, 

CLAIRVILLE. 

Lequel donc , madame ? . 

MADAME DE ROSEMOITT. l 

Il s'est mis dans la tête ^ je ne sais pourquoi , qu'il fal- 
lait "que je l'épousasse. 

CLAIRVILLE. 

Ah! madame... (^Jl pcirt.) Je ne sais que lui dire, 
{Haut.yCest un dçsir .si nâhirel qu'il me semble que 
vous auriez tort de lui en vouloir. 

^ LOUISE, à paru 

Allons y le voilà qui commenàe^ 

MADAME^ DE ROSEMOirT; . 

Oui, si ce qu'il appelle son amour était accompagné 
d'une certaine délicatesse d'expressions.... mais il en 
parle avec une, franchise qui ressemble tellement, à de 
la bjrusquqrie... et puis son âge... {A sajftUe.) £h bien! 
mademoiselle , est-ce que vous n'allez pas étudier vo}:re 
leçon de piano? 

LOUISE. : 

Mais j ma mère , j'ai bien le temps. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Comment! vous avez le temps; alle^ donc, mâde-^ 
taoiselle \ je, vous en prie. 
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LOUISE. 

I 

Eh bien ! ma mère , j'y vais. 

SCÈNE XIL 

Madame DB ROSEMONT, CLÀIRVILLE. 

MADAME DE ROSEMOirT.' 

Cette petite fille a des momentis de caprice et de pa- 
resse inconcevables. 

CLAIRv'iLLE. 

Ah! madaine, elle est charmante! 

MADAME DE ROSEMOlït! 

Charmante, dites- vous? * 

CLAÏRV.1I4LE. 
Oui, oui, madame, dans 3on air, dans ses traits, 
elle promet d'être -uiX jour aussi ai'mabJe que sa mère. 
MADAME DE ROSEMOPTT, en minoudoM* 
Que sa mère... il nelui faudra pas de grands efforts. 
(jé part.), Il paraît fort timide. 

CLAiRviLLE, à part. 
Allons, il faut bien que je parle. (Haut.) Ce mon- 
sieur Duboulôir est si prompt à prendre, la parole, 
qu'à peine m'a- 1- 11 laissa le temps de vous» rehiercier 
de la répohse aimable que vous avez faite pe ioiatin à 
mon domestique; et lui-même, en m'inVitantà dîner 
aujourd'hui en votre nom , m'a imposé le devoir de 
vous témoigner toute îa reconnaissance que j'éprouve... 
ÇJparl,) Le diable m'emporte si je sais ce que je dis. 

mxdame de rosemont. 
(j4 part.) Le voilà déjà toat interdit. (Haut.) C'est 
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moi, monsiieur, q^i vous dois mille remercîments 
d'avoir bien vdulu accepter.^. Mai^ laissons de côté 
toutes ces politesses. Comment frouvez - vous le, nou- 
veau quartier qtje vous* habitez ? 

' CLAIRVILLE. 

Si agréable , que j'espèjre ne jamais le quitter. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

Monsieur Dubouloir vmis a plaisanté sur la manie 
que vous avez de vous tenir à votre fenêtre. Peut-être 
trouverez - vous a^ssi qu'on- pourrait me plaisanter à 
mon tour? ' ^ 

CLAIRVILLE. 

Je suis trop heureuix de vous y. voir pour me per- 
mettre la plu& légère plaisanterie. * 

MADAME DE ROSEMOIn^T» 

Prenez donc garde. Savez-voms que ce sont presque 
des douceurs que* vous mfe dites là? 

CLAIRVILiÎB.- 

Vous croye?? ^ * 

MADAME DE RÔSEMONT. 

Et que vous m'obligerez de ne pas tenir un pareil 
langage devant monsieur Dubouloir. 

CtAIRVILLE. 

Pourquoi donc cela, madame? 

MAlfAME DE ROSEMOlfT. ' 't 

Pourquoi?... S'il allait prendre de l'ombrage. 

clair'ville. 
De Tombràge ! 

' ' MADAME DE ROSEMOljrT. 

Je vous ai dit qu'il me fs^sait la cour , qu'il voulait 
m'épousér. • 
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* Ci;,AIHVILLE. 

Aht c'e$t vrai. Est -.ce que\vous partageriez ses sen- 
timents? " • 

MADAME DE ROSEMONT: 

Non pas précisément. Il était, l'ami dé monsieur de 
Rosemont. 

GLA4R.VILXE* 

Je le sais. ». - 

MADAME DE ROS]E:MO]i(T<. . 

C'est ui| fort honnête homme^ 

GLAIRVILLE. 

J'en conviens. 

-' MA<ipAME DE ROSEMÔITT. 

Un véri!;ftble ami è'qui je'dois des égards, des mé- 
nagements. 

CLAIRVILLf. 

Oui sans doute; mais tout cela n'est pas de, l'amour. 

miDAMÉ DE ROSEMONT. ^ 

Non vraiment. . 

CLAIRVILLE. 

Enfin, que peiiyz-vous de ses. prétentions? 

mad'ame de rosemont. 
Ce que j'en 'pense.». Yçus êtes curieux au mpins. 

^CLAIRVILLE. ^ 

. , Le désir de devenii* à mon tour yotrë ami- doit me 
servir d'excuse. 

, madame PE koSEMONT. 

Chargé de toutes les affaires de famille , monsieur 
I)ubouloir s'y emploie avec un zèle , un désintéresse- 
ment 

" CLAIRVILLE. 

. Àh! «madame, qui ne s'empresserait de consacrer 
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tous ses soins, tout spn tçmpsA une femme * respec- 
table... aimable..: bdnne... et. faite. en un mot pour in- 
spirer... ' . 

MADAME PE ROSEMONT. 

Fort bien, c^est vous qui êtes jaloux de monsieur 
I^ubouloir. 

CLAiRVILLE. 

* 

. Jaloux! moi.... J'avoue.... {Jl part.) Allons, je suis 
pris. {Haut,) Il est certain...*^ 

MADAME PS ROSEMONT. 

11 est certami... V 

SCÈNE'XIII. 

ê 

Madame de RQSEMCMÏT , CLAIRVILLE, LOUISE. 

'£ouis5. ' • ^ . 

Me voilà. '. 

' MADAME DE ROSEMONT. 

Gomment! vous voilà, et qiie véiiièz-vou^ faire ici? 

LOVISÊ. 

J'ai étudié ma leçon. 

' MADAME DE RQSEafOWqr, 

Déjà! . 

LOUUSE. • 

Oh! je suis prompt^, moi, quand je veux. 

MADAlilE DE ROSEMONT., ^ 

ITen avez-vous pas d'autres à étudicTr pour ce soir? 

LOUISE. 

Eh mais! maman, vous me renvoyez toujours...* • 
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|ffÀpA.ME DE ROSEMOITt/ 

Et votre dessih, votre géogi^phie? allez donc, 
mademoiselle, et ne revenez que quand on vous ap- 
pellera. * . 

LOUISE. 

Eh bien! je "m'en vais. {j4 part.) Mais je reviendrai. 

{EUe sort.^ 



t • 
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ittAD/iME DE ROSEMONt, CLAIRVILLE. 

MADAl^E DE ROSEMONT. 

Lès enfants sont bien insupportables, on ne peut 
pas causer;, vous dislbz donc... 

fcLA.IRVILLE. ' ^ 

Je disais... {A part^ Que disans-je? 

MADAME DE ROSEMONT. 

Que monsieur Dubouloir était bien heureujc. 

CLAIRVILLE. 

Oui , madame , depuis huit jours que j'ai l'avantage 
de vous connaître de vue , j'ai souvent envié son sort. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Je ne vois. pas ce que son sort peujb offrir de si dé- 
i^irable. ' ^ ; 

' CLAIRVILLE. 

Pouvoir à tout^^eure venir vous faire sa cour... et..; 
grâce aux droits de l'âge et de l'amitié , oser expriîner 
• tout haut ses sentiments! 

• »rADA.ME ILE ROSEMONT. 

Si v8us parlez d'âge , n est-ce pas lui |)lutot qui de- 
vrait vous porteur envie ? 
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CLA^IRVILLE. ' 

Oh! non. Jeune, commençant à pejqe mon état ^' je 
ne puis parler qu'avec crainte, et laisser deviner, pour 
ainsi dire , ce qui se passp dans mon ame. 

MADAME DE ROSEMONT. 

Croyez que cette réserve vaut bien s|i brusque sin-^ 
cérîté , et que cette manière dé baisser deviner est aussi 
claire et plus flatteuse que -celle de tout dire. 

CLAIRVJLLE. 

Peut-être; mais.... iri'entèndez-vous bien? 

MADAME DE ROSEMONT." 

Oui, je vous entends, je vous devine. 

CLAIRVILLE. 

J'ai bien peur que vous ne; vous trompiez. 

MADAME DE ROSfMoirT. ^ 

Non, non', Clairville, je ne me trompe pas. On ne 
peut pas se tromper sur des sentiments aussi délicate- 
ment exprimés. 

SCÈNE XV. 

LOUISE, Maçame de ROSEMONT, CLAIRVILLE. 

LOUISE. 

Maman , c'est une yisitte qui^ vous arrive. 

clairVille, cupartl 
Ah! grâce au ciel. \ 

MADAME BE RO S Eli ONT.*'. 

Je ny suis pas. . > 

LOUISE^ ' < . 

£h! mais, mamîan, c'esl^ une visite de noc^s. Ma 
cousine Hubert avec son mari* Us Vous. alteo^^nt dans 
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l'autre salon. Mçij'ai dit que yous y étiez. Il y a aussi 
votre fermier qui vous apporte de l'argent. * 

MÀDA.ME DE ROSEMONT. 

> ■ V 

Et pourquoi m'apporte- tr il de l'argent avant le 
terme? 

LOUISE. 

Mais il me semble que vous devriez lui en savoir gré? 

GLA^I-RVILLE, 

Q^e je ne vous gêne pas , madame. J'ai moi-même 
une affairé à terminer chez moi. Je vous laisse et ve- 
. viens dans l'instant. 

^ MADAME DE ROiSEM'OJVT. ' 

Allez donc , ne tardez pas. Vous in'avez inspiré dans 
cet entretien la plus parfaite estime. 

CLAIRVILLE. 

Votre estime m'est bien chère, et c'est là, je vous 
assure , l'unique 1/ut de mes désirs. > 

' . (Il sort.) , 

SCÈNE XVI. 

LOUrlSE, Madame DE ROSEMOJfT. 

MADAME DE ROSEMONT. 

« 

. En vérité, ipàdemoisèlle, on dirait que vous faites 
exprès de venir. m'interromprez 

LOUISE. 

Mais , mamw , ce n'est pas ma .faute. 

]V^ADA]VÏ£ DE ROSEMONT.' 

Restez là. Puisque vous avez dit que j'y étais , je 
vais b^en vite congédiei^ votre cdUsine et ce fermier 
qui, m'apporte de l'argent. 
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LOUISE. 

Qu*a donc pu vous ^re mônsieuc Clairville poiir 
. vous donner tant d'hunteur ? 

MAPAM£ DE ROSEMOITT. 

De rhume\ir ! Ce n'est pas contre lui. C'est contre 
vous, ou plutôt contre les importuns.... (^En se ra- 
doucissant.^ Je ne n^'étàis pas trompée, ma chère 
enfant. 

LOUISE. / 

Comment? '' 

• . » ■ 

MADAME DE ROSEMONT. 

Si tu savais la manière délicate dont il m'a f^t en- 
tendre 

LOUISE. 

. Il vous a donc dit.... 

MADAME DE ROSEMONT. 

Attends -moi. Je reviens 'te conter tout cela. Ta 
mère est la plus heureuse des femmes. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XVIL / 

■ » 

LOUISE, SEULE. 

f > 

♦ 

Qu'a-t-il pu lui dire qui lui donne tant de confiance ? 
J'étai§ sûre qu'il suivrait trop bien les conseils de ce 
monsieur Dubouloir. Pauyre Louise! il t'aiipe, et il 
faut qtie tu lui voyes faire la cour à uae autre. £t à 
qui encore? à ma mère! Ah! mon Dieu! j'étais si 
heureuse tous ces jours derniers! il ne manquait à* mon 
bonheur que de le voir ^ de lui parler. Je le vois, je 
lui parle , et c'est là que commence moif, chagrin. . • 
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SCÈNE xvrii. 

* 

LOblSE, CI.AIRVILLE. 

cla'iryjlle. 
Ah ! mademoiselle , vous voilà seule. 

LOUISE. 

Cfest vous , monsieur? 

CLAIRVILLE. 

Je ne suis pas retourne chez moi. J'ai attendu que 
madame vAre mère vous eût laissée. ^ 

LOUISE. 

ÎEh bien ! monsieur , ma mère est enchantée de vptre 
déclaration. 

CLAIKVJLLE. 

Eh bien! madeçioiselle , êtes- vous contente ? il m'a 
fallu feindre d'en aimer une autre que vous ; mais vous 
l'avez exig^. } ^ 

LOUISE. 

Moi , monsieur , je l'ai exigé ; c'est vous qui vous 
êtef- empressé de suivre ce beau conseil de monsieur 
Dubouloir; et, pour comble de mauvais procédés, 
nous voilà seuls à présent: au heu de me demander 
parxion , *voUs perdez le temps à me chercher querelle. 
Ma \ùève croit que vous l'aimez. Vous le lui avez juré: 
et moi il a fallu que je le, devinasse, vous ne m'en avez 
encore rien. dit. 

CLAIRVILLE. ' 

f 

Ah! Louise^ la contrainte* mêm*è que je viens de 
m'impp^er n'est -elle pa» une preuVe de mon. amour 
pour vous? Oix\j enhardi par votre aimable colère, 
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J'osWvoils répéter ce -^e. je vous ai dit TÎnf^ fiois dam 
mon cœur. Ce$t vous, c'est vous seule que j'aime, je 
i^*aiinera:i jamais que vops seule. 

LOUISE. 

£h bienlJi la benne heui:e, c'est. parler, cela. 

Puis-je à mon tour espérer un aveu ? 

fc, Lôuiss. . « 
Oh; non,, n'y comptez pas; mais demandez Ik mon 
tuteur, à monsieur Dubpuloir, ce que }e^ pense sur 

votre compte. 

. -^ 

GLAIRVILLE. • 

Mais quel mauvais stratagème il a imaginé ? 

LOUISE.4' 

Il me déplaî( autant qu'à vous au moins. D'abord 
c'est ma ipère; et c'est mal à nous de la tromper, 
i\'est-ce pas ? , ' 

' CLAIRVILLK 

Et puis est-^lle si méchante, si«déraissonnable? 

LOUISE. * ' 

£h! mon Dieu! non. Tenez, tantôt; précisément 
quand elle m'a fait confidence de son amour pour vous, 

j'étais sur le point de lui faire confidence (ki mien 

du vôtre pour moi, je^ veux dire. Je i^'ai pas osé. J'ai 
eu tort. Car k présent que vous hii ^yet laissé entendre 
quef vous l'aimiez , la chose est bien plus .difficile à dire, 
je le sei^s. Nous n'avons pourtant pas d'autre parti à 
prendre, et comme npus serons deùsc, no\k9t n»U^ en- 
couragerons mutuellement. * 

GLAIRVILLE. 

Oui', elle e^t trop bonnevfnère poiir ne pas nous 
pardonner^ et d'ailleuI|;àpl^^ J^9fotr^tien charmant que 

Tome IK a5 
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nmtÊ vêAoM &2L^\t ; il est aif^ssus dé mes fipre« de 
dissiniuier. 

' LOXJISB. ^ . } 

Taime à le croire ; mais comm'ént nous y prendre 
pour lui avouer.. •!). f^ 

* . i CLAIRVittE. 

Comment? Je n*eti satis rien; mais. vous m'ini^irerez. 
Dans tous leS cas, qu elle me bannisse de sa présence, 
cpiWlé V0U3 emmène, elle ne détruira jamais l'amour 
que j'ai pour vmis. 

(// lut haise la niain. ) 

SCÇNE XIX. 

LOUISE, CLAIRVILLE* Madame de ROSEMOBÎT. 

MAi>A«£ Di: ROSTIMONT. 

Que vois-je? 

CLA.IRVILLE. 

Ah ! mon Pieu ! c'est elle ! 

» 

LbUISï. . • . 

Ah! ma mère, je vous conjure../., 

1IADAM£ PS AOSEMOKT* 

. '£xpliqtiez-mai.«^. 

lauiSE. 
Nous cherchions un moyen de vous dire la vérité 
quand vous nous ave» surpris. 

CLAIRVILLE. 

C'est mademoiselle votre fille que j aime. 

L.OUISE. 

Voilà le' secret que je voulais voiis dire ce matin. 
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CLAIRV^LLE. ' 

^ Je vous^estimev je vous respecte comme une mère. 

LÔUISIÇ. 

^Mais il lui est impossible d'avoir de l'amour pour ^ 

Vous, puisqu'il en a pour moi. * / * 

MADÂHIE DE ftÔSÈMONT. 

. C'est ma fille qfte vous aimez, monsieur ! votre pro- 
cédé est affreux. * 

LOÎJISE. * ,. ' . 

Ah! maman, pardonnez-lui, -pardonnez-moi. 

\ MADAME DÉ ftOS'EMDWl'. 

Me tromper! s'introduire dans»ma maison pour sé^ 
duire ma fille , une enfant ! et vous , mademoiselle , vous 
jouer de votre -mère!. 

rouiSï. ' ' . . 
Oili, maman, c est moi seiile qui suis* coupable. C'est 
moi qui àî appris 'à monsieur que'vous vous ^trompiez 
sur ses véritables 'sentiments. C'est mon^ieui: Dubou- 
loir qui flous a copseillé d'entretenit' votre erreur. Mon- 
sieur Glairville fle s^y est prêté qu*à regret. 

MADAME DE ROSEMOITT. 

A regret, dites-vous! fort^bien. Et c'est monsieur 
Dubouloir qui vous a conseillé de Aie troniper; ainsi 
donc je ne suis envk^onnëe que d'ennemis. Sortez, 
monsieur. 

LOUISE.. ^. * 

Ma mère.... , , 

'MADAME ltEROSE.MONT. 

Sortez , vous dis-je. 1 ' ** . ' 
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SCÈNE- XX. 



, ., i 



LOUISE , TAKDiOÊB DE ROSEMONT , DUBOULOffi, 

CLAmVILLE. • 

DffBOULOIR» 

£h Ibiën! qu'esM^e que c'ast donc que tout câ bruit? 

MADAME b£ jaoSEMOSTT. 

ti' 

Venez, vene;^ jouir de votre ouvrage, monsieur; 

! votre digne ami a bientôt fait connaître ses sentiments 

pour moi. 

I . dubouloir; 

Ses sentiments ! eh bien, je m'en étais douté. Mon- 
sieur Clairvitle vous.aime. Allons, il ne me manquait plu» 
que d'avoir un rival; mais il ne Ta pas encore einp()rte 
sur moi , je^aurai défendre mes droits. Jeune homme, 
sachez que j'aime madame avant vous, et que je. suis 
capable de me porter ^ux plus violentes extrémités.... 

MADAME DJB ROSEMOITT. 

* Eh! monsieur, ce n'est pas moi ^ c'est ma fille qu'il 
aimé^ et vous ne le savez que trop bien. 

i;.ouiSE.* 
5h î oui , nous avons tout avoué. Ma mère sait tout. 
Et la voilà qui renvoie monsieur Clairville. 

I DUBOULOIR. 

Ah! VOUS aviez tout avoué» Cela change la. thèse. En 
bien ! 'jeunes gens , quand je voys dirais qu'iJ feUa^^ 
femcjre et attendre. Au surplus , puisque tout#st décou- 
vert, voilà le n^oment de brusquer l'aventure. Retour- 
nez chez vous ; ClairviMô, Rentrez dans votre chambre , 
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magichè're piipilk. Jë^ne tarderai, pa$ à vous .rappêLer 
tm\s les deux. * * * . 

' MAÏ)AMB DE ROSEMOIVT. • v 

Non , ne respérez pas , je suis outrée/JSi% je ne ^ur 
pardonneristi jamais. ^^ 

cju4iryili«:bw / ; 
Ah! monsieur, je remets mes intérêts entre*" vos 

• , PUBOULOIR^ . 

Soyez tranquille , vpiis serez son gendre et ja serai 
son mari. 

{Louise et Çktih^Ul^ sortent.) 



SCÈNE XXl. 

Madame de ROSEMONT, DUBQVLOIB^ 

MADAME ni ROSEMONtJ 

y 01JS , mon mari , monteur ! ' Aj^ès^^ Pindignité de 
TOtre ccmduite, pourez-yous encore^ vous en flatter? 

' ^ BUBOULOIR. ,' 

Oui , madame)* je' m^en flatte ; mais j'ai à vous parler 
de ^tre prôeès. * / 

^ MADAME DE EOSEMOlfT^ 

£h ! monsieur , suis-je en état de vous entendre ^rès 
la scène affreuse.... 

< BUBOULOIR. 

Justement. Ce que j'ai ^à vous dire va vous causer 
une utile diversion. Je quitte à l'insîant votre partie 
adverse. Vous le savez, c'est vetre cousin germain, «in 
vieux garçon sans enfants. Quoique procureur, je 
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XA0AMK JBFB RfCIS.XHONf'. «* 

Ten conviens avac irmis; màU pourquoi ne pas «e 
détroHiper? * - 

* Ah! pourquoi ? Tçnez^ n^ revenons pas s|ir Je passe. 
Y<3^(H¥» fiQ]tre situation présepte» lï est impwsible que 
KOU0 sojBgi^ea encore à lui. Je ne vous parle pas des ixh 
convinients quç pouiraitavoir pour vous lapuElicatioli 
de votre acte de naissance. Fi dope ! une femme raison- 
nable comme vous est au-deisus de toutes ces petite^ 
prétentions de jeuip^sse» Mais ces deux jeunes gens 
s'aiment .de tout^ leur cœur. Tout le mal Tieiit de' ce 
qif'étant jeune vous - même ,. vous ne vous êtes pas 
aperçue que Louise n'était plus une enfant; mais vous 
voyez queClairvilli s'en est fort bien aperçu. Voudriez- 
Tous faire le malheur de votre fille ? 

' M^BAlfE nEEOSÉJtfOKT. 

A la bonne heure, je vous aime quand vous parlez 
raiàon. Il est certain que je serais désespérée de rendre 
ma fille malheureuse. 

DUBOULOIR. 

A nfërvjîille , j'en étais sur. ( Courant à lajènetre.) 
tïolà, monsieur Clairville, accourez. Il était encore 
à cette maQieureuse fenêtre , je l'aurais parié. Appro- 
chez ^ mademoiselle Louise. 

MADAME D£ AOSEMOl^T. • 

EHI mais, mu moment, un moment donc. Comme 
VOUS êtes vif! 

s 

DUBOULÔim» 

Parbleu ! quand il s'agit de faire le bonheur dès autres 
et le mien. Car il Faudra biéà que vous m'épousiez. 
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SCÈNE- XXU. ' 



I.OUISE , Madame DE ROSÉMONT, DUBOULOIIL 



DTIBOULOIR. « 

" " , Allons, ma chère pupille, énibrasséz votre mère, 
elle iK>us pardonne , elle consent à vous marier à Gair- 
VUle. . 



'^ . * . MADAME DE RaSÉMONT. : 



Gomnotent J je consens ! 

bUBOULOIR. 

Oui, madame,, yous consentez, nous dînons çn- 
«emble. Je vais chercher votre c^sin. Je Tamèac chez 
votre notaire. Nous signons le contrat {le mariage. 'Plus 
de procès, plus deguerelles, et votre avpcat nie fera 
pas imprimer son méfnoire. " é ' 

MADAME DE ROSEMOlfT. 

Allons , VOUS me faites' faire tout ce que vous voulez. 

- 

SCÈNE xxni. '. 

é 
', f ' ■ « 

LOUISE, Madame DE ROSEMONÏ, DUBOXJLOIÇ, 

CLAffiVILLiE. 

• / . 

CLAIRYILbE. 

l'accours, plein d'inquiétude; est-ce de Faveu de 
madame qiie vous m'appelez , monsieur Duboulpir? 

bUBOU#ôlR. 

Oui , oui y c'est de son aveu.Tout est 4>ubhé, tout est 
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pardonné, comme je vous l'avais dit. Vous voilà son. 
gendre , je serai «oo mari. (Bas. à madame de Rose^ 
mont en lui remettant uh^ papier. ) Et voilà votre acte 
de mrissa&ce dont je n'ai plus besoin. 
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SUSCEPTIBÏ.E, 

« 

COMÉDIE EK UN ACTE ET EN PROSE, 

m 



Rqprésentée 



première fois Je 2 7 décembre 1 804. 



Un souffle , ane ombre , un rien , t<m^ lui donnait la fièvre . 

La FoMTAiirK. 
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«I'b crois ^ue le caractère est vrai , bien développé , bien 
entouré. Un homme birusque, franc, et presque gros- 
siér; un autre, ino. douta^t^ de rien, toujours sûr' de 
réussir, t6ujoi\ris content de lui-même et des aUtres; sa 
femme assez intrigante, sans gène, et gênant tout le 
tnond^; un yàlet louche : voilà, j|s^ crois , 'de, quoi xbiea 
faire retsortir toutes les nuances de là Susceptibilité. Si 
vous montrez ensiîlte le susceptible $e tourmentant lui- 
même , et tourmentant son ami , sa àHe et son gendre 
futur, il me semble que vous aurez indiqué tous les 
dangers d'un pareil ^caractère. C'est ce que fait ait , et 
cependant la piè«e n'eut quun trps- médiocre succès. 
C*est que ce caractère, en méine temps ^u il est vrai, est 
plus souvent triste que comique. On peut rire dans la 
société de quelques traits de susceptibilité. Rassemblez- 
les sur un même homme , mettez ;cet homme au théâtre , 
et on sera plutôt tenté de le plaindre que ^en riî*e. Le 
susceptible , comme le musard , peut être un homme de 
mérite, un honnête honime, un bon hompe.: Je vais 
plus loin. Souvent il n est susceptible que par suite d! une 
excessive sensibilité. On s'amuse de la faiblesse du mu- 
sard, on' s'afflige de celle du susceptible. Il est malheu- 
reux,* et il rend malheureux tous^ ceux qui lut sont atta- 
chas. C'est ce que je sentis en <^bmppsant la pièce. Ce- 
pendant comme il y. a, Je ci]jiis, de la vérité, et quelques 
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jolies scène}, 'peut-être non Susceptible réii55ira-t-2 
plus à la lecture qu'a U i^présentaiioA., 

On m'a souvent reproché, comme je l'ai déjà dit, de 
ne mettre en scène que dès* bourgeois. Ici surtout h 
professeur du \j,cée d*Âmiens . et ,son ami le médedik 
indignèrent viveiliéfat je iie sais quel journftHéte. Pour- 
quoi fait -on ce reproche à Dançoii^teofiiine à moi, «( 
ne le fait -on jamais à MoKère dont presque 'tous fes 
personnage^ ont des mœurs très-bouigCoîsètf ? C'est Je 
hrois, |)aree que Moiièr^ n'indiqué que fort rareiiientla 
quafité, larptofession de ses principaytx .penioii)?^èf/ 
tandis que dans leâ pièces dé Dancourt et ^ans le^ Ihiennes 
on voit toujours Ôès financiers , des hommes de rote ou 
des marchands. Par -là nous rapetissons, nos tableaux; 
Molière agrandit^eé siens. Arnolphe, Orgon, Chrysaleet 
tant ^'autres sont représentés comnfe des chefif de famifl^?; 
comme des; maîtres de maison. QueDfe profession ont- 
ils exercée ? en ont-ils jamais exercé une ? On n'en «ait 
rien , et leurs mœurs et leurs ridicules peuvent s*appli- 
qufer à toutes les classes de là société. IlTaut dâ'è pour- 
tant qu'aujourdTiui nous voyons bien moins que au 
temps de Molière de ces bourgeois aisé$, sans état, et 
vivant de leur bien. Tout le monde s'occupe , ou veaf 
avoir l'air de S'occuper. On court à la fortune , chacun 
veut être plus riche que ne le fut son père, et pui^ on 
veut j^tra quelque chose. Il y avait bien de l'ambition 
dans toutes les têtes du temps de Molière; mais elle était 
bornée pour chacun pai* son rang dans la société. J^ 
grand seigneur tendâit'^à devenir ministre ou maréchal 
de France. Le oourgeois visât à devenir marguillier de sa 
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paroisse, sjnêàè èe sa commuiiiiuté i ëchètth ou qtiai'- 
minier. r ^ ' 

loL sfiène qui Jfstit le dénouement 9u Susceptible nie 
parait une bonife âcéne. C est, je cpbis , u^e 'heureuse 
idée^de présenter un hommes âi^seeptible et un liomme 
bourru , finis^nt par s'entendre , graçe à leurs erifonts. 
La fille du susceptible veille k ce que son père ne s'offense 
pas des discours du bourru^. et le fils de celui-ci veille 
à^ce que son père ne choquo pas trop vivement te père 
de sa maîtresse. . 

On m^a reproché le caractère et les scènes 4e Bdurval, 
Comme /ajipelant le. caractère et les scènes de Lisimon 
avec le cotnte de Tufi^rè dans h GldrïeUgci La critiqua 
est juste; niais avoiions que, dans une coméd\e intitulée 
le Susceptible y Tidéé de donner pour oppo^tion au prin- 
cipal caractère un liomme brusqué et franc jusqu'à rjfm- 
politesse était naturelle et nécèssaite. Ceci me conduit ^ 
parler des rôles d'opposition^/I'ai lu quelque part que Mo* 
Uèré, poussé par te génie comique, n'avait pas pensé à 
pi^ésentMpes ôppp^liônsr à son caractère ^principal , que 
ces oppositions lui étadentrvenuès pour ainsi dire de force. 
Soit : maâs ce que notre grand auteur , objet de désespoir 
et d'afdmiii^tion pour tous ceux qui feront des comédies, 
a dû à la^eùle in'spira^on de>-son génie , les autres peuvent 
cherdier à l'acquérir' par le travail et laT réflexion. 7e l'ai 
déjà dit , et tout notre théâtre le prouve: poUr biett dé« 
velopper un caractère , il faut le mettre eiï opposition 
'perpétuelle avec tout t^e qui l'entoure , avec sa situation , 
avec les événements, avec ses passions; «et parmi ses op- 
positions, 'celle qui résulte *du contraste des caractères 
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me )>arait un^ dfi ,meilleui«$. ^ le caract^e princi|>al est 
bien choisi ^ il est à présumer que le caractère d'oppo- 
sition vien^' naturellement, se iprésenter. $ oe|^iidant 
il ne se présente pas | il n'est pas défendu de le chercher. 
Il laùt que ce caractère ne soit ni forcé, ni invraisem- 
* blable, ni lioial amené. Daiis le Glorieux ,% rôle de Ldsi- 

* ■ ^ • 

mon vient à merveille : il est tbUt naturel qu'un homme 
de qualité, pauvre et glorieux, fe^^herche l'alliance d'un 
financier^ et ^e ce Çn2Ô;icier recherche l'alliance de 
l'homme de qualité. Celui de Philinte ne me paraît ni 
aussi bien amené , ni aussi bien fait. Je trouve de Texa- 
gération dans sa modestie et dans sa tiiftidité , et c'est un 
hasard singulier que le Glorieux ^e trouve, av^ir précisé* 
ïQ$nt pour rival un homme d'un caractère diamétralement 
opposé au sien.'Qiian^ 1^ caractère d'opposition ne vient 
pas naturellement et par la-seu^e force de l'inuîgue faire 
contraste à^ec le prini:ipal caractère, comme le fils dans 
rjiçaf*e , cojof^mfi CUtandre*et Henriette dans les' Femmes 
Saluantes f^ crois qu'il faut l'appliquer à un père, à un 
oncle, k.un personnage exerçant une autonâjé où un 
droit d'amitié sur un ou plusieu)*s d^^s personnages prin- 
iHpaux. Tels sont les frères de Molière dahs beaucoup de 
ses. comédies, et. Baliveau dans la Métnomanie. Souvent 
alors le caractère d'opposition se confond avec^ celui de 
rboynme raisonnable, qu'en style de théâtre on appelle 
leraisonneur ; mais souvent aussi cas deux caractères se 
divisent en plusieurs personnages, ^e crois que lorsque 
le caractère principal est odieux,, il est bon. de donner 
au même*persoxgiage le caractère d'opposition et celui de 
i'homi;iie raisonnable , comifte a £ait Molière dans le rôle 
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de CWantë du Tartine, On peut ks aivker* quand le 
caractère principal n'exclut ni l'honneur pi la btJnté. Dans 
les Fdtkmes Suivantes Œtaùdre çt Hènneue sont des carac- 
tères d*oppQsitioiî. 4^ste est rhomme ràisonpablèl , 

Ces règles^, si tout^foi^ c6 que je viens d«<3rire mérite 
d'être nommé ariisi ^n'étaient point oonAues des preyiiers 
piaitres de ïist ;.ils ne se les ont point prescrites ; mais 
leur génie les leur i feit deviner! C'est «d'après leurs 
ouvrages qu^ leurs successeurs ontTeduit ïarl êri prin- 
cipes et en ont donné les préceptes.u'est à notls à profit 
ter^des infventions des premiers artistes, et des préceptes 
donnés par leurs suceesseup. Le'premier pèinti^ n'avait 
.p& appris à desKinev. 
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PERSONNAGES. 
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DtJBUÏSSON. i 

URBUS, médecin. . 
BOUÎIVAL, négociant 
Ju LUS BOIJRV AL , son fils. 

fierville/" .. .' 
madame fierville. ^ 

ADÈLE, 41le de Dubuissôn.' 
COMTOIS , dojnesHque d'Utbfiiu, 
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Sjsl scène est à* Paris, chez Utbain. 
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f'he tlié^tre ivpréteate le c«faîiiet.de M. Urbain. 



SCÈNE l/. 



« 



' ï)I],BÙISSO"N, URÉAIN. 



• ■ . ♦ 

BUBUISSOir.' 



jNoir, jetfiraî pas. ^ ^ 

' £h quoi! chez- Dorbe), potre iiùi commun , notre 
ancien camarade de classe ! Il sera enchanté de te' voir. 

dubCisson. 
Oui , enchtoté ! JSe sait-il pas que je sui$ à Paris ? 

•Je lui ai 4it que. je .t'attendais.- > . 

.' 0UBTJis»6ir. > * . 

JEt il tie m'a pas invité ! Je n'irai pas. »S'il était cu- 
rie^ux que j'^allasse dîner avec toi clie2 lui, jTaurais 
trouvé soii billet hier éii descendaht de voiture. D'ail- 
leurs il sait qu'îi peut m'êtré^ utile. Il est* en faveur, 
fort bien auprès du ministre.' Si je me permets d'aller 
sans façon lui demander à dîner avec toi qui es for- 
mellement invité, que sait-on? il trouvera peut-être 
ma diémarcfae fatnilière; je le,çhoquerai peut-^tre. Les 
honneurs changent lés mœurs : c'est un vieux proverbe 
pleih de vérité. Non y je n'irai paf • ï>emain je me pré- 

26. . 



4o4 ' LÈ:««SÇEPTIBLE, . - 

tenterai pour fendre ma visite à rami du iiikiistre. Si 
je retrouve iftori ancieiî camarade ,* à la Jbonne Reifre t 
si je ne trouV» qu'un »pi*dtecC^, je- Wen.consoleraf; 
, mais je ne le feverrai plus. * 0ÈL 

URBAIK. •• ^^ 

* 
Eh! mon am^,' Dorbel est^ grâce au ciel,iîomme il 

ré tait au éollége^ offideux, obligeant, bon amî. Il a 

fait son ohemin dans les e/nplois , comnxe tu as fait lé 

tien dans les lettres, çomtae je suis en train de faire 

le mien dans la médecme; il te servira' de tout son 

coçur, et se gardera bien de* te protéger. . * * T 

\DUBUissoir. ' ' 

C'est ce que nous verrons. ' . 

URBAIN. • 

Mais , ma foi , si jje mjp rejouis qu'il n'ait rien perdu 
de son caractère , permets-moi de .m'âffliger que tu 
aies aussi bie» conservé le -tien» 

• " DUBUISSON. 

Comipent, Jie mien \ il Sffre donc de grandes imper- 
fections! Suis-je un méchant^ un lâché, un ingrat ? 

v^ uïiB\iir. 

Eh bien.! ne voilà-t-jl pas déjà que tu t'alarmes. Eh! 
non , tu es le meilleur homme de la terre ;».mdis om- 
brageux, susceptible. . * 

DUBUISSON. 

Susceptible ! Ah ! je suis susceptible , moi ! Ils n'ont 
tous que Cjè mot-là à. me ^ire. , . 

URBAIN. 

* Eh! mais,. écoute donc : il y dsix ans que nous ne 
nous sommes vus; mais* dans le teiftps de ta pauvre 
femme, qui était vraiment unç personne de mérite /né 
t'aL-je pas vu jaloux^ même .de moi? 



Jaloux! non :'déiicfit, désirant éditer sur ^n compté 
JQsqu^au plus léger pagps^'des malins, je l'^i tôujipùrs 
dÉjkée, et je la regi:^!!!^- suio^ment. «. v * # 

Je je erois;.cai* té^ éxceUent^ qualités t'«npêchent 
'de porter irop léjn rîrrju^tiee«dê té^ .soupçcjiis ;♦ irfais" 
le défaut n'e» existe pas inohïj^ et te voilà déjà fâché 
coritre Dorbel ^\ant dé faxoir VU. ^ *! . '^ 

/Al;^! fort bi^ : <je.'^raî& nssez dérâisonnadblé pour 
-me •fâcher con^e* qujlc{u\in , par.ce qU^Î ne jn'învîte 
pas à dîner. Dorbel a pçut-être beaucoup clè monde ; 
ime personne -de iiJus le gênerait : il est Jx)ut naturel 
que ee so^t .moi qii'iL excepté ; 4n ami, et ^'ailleuri^ un 
homme de province, jjeu important! Laissons 'cela. Je 
te l'ai dit hier. Mon voyage a. Paris a deux objets: 
d'abord j'ai quelmies. (&oijts., je pense , V bette place de 
professeur vacante dans un^es lycées de Paris : je me 
consolerai si je ne.l'obtiefns pas^ quell/s que soft la 
personne que je me voi^ préférer. A mon âgé, on est 
assQz accoutumé sfux iitjustices pour ne pas s'en déses- 
pérer, .*et.jS trouverais toute simple, cellç qu'on ferait 
à un petit professeur d'Amiens , comme rifoi \ sans ca* 
baie , sans intrij^é , et qui n'a; pour lui que quelques 
études. - ^ ' *,: ' ' ' ^ . " 

tiRBAiir. ' • ■ • 

Eh ! mdn Diéii ! tu obtiendras la pla(îe ; et si tu 

voulais seuléjihent venir dîner 'avec moi chez Dorbel... 

- DUBUissoif,j'6 hâtxint d'interrompre* 

Le second objet de mon *vojf!a^ est de marier ma 

' fille , mon Adèle. Ce jeune Bourvâl,. à qui je la destine, 

fils -d'un marchand de Par is , ' est «im de mes élèves. Il 
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est repu passer quelques mois ^àt Amiens; il est plein 
d'égards.^ de politesse'; ii aime m^ fiUè, ma fillfe. Taime. 
Le père est- plus vh^è que lOâL cela. me contrarie:;' 
mais', dusse -jje me -géner^ jS^r^tends h^en ne^ÊÊ^ 
rester e0 arrière avec lui pour 1^ dot d^ ma fiilé un^RK. 
Je ne coBUais ^pas oe ^r€^; je né rai pas a^u même 

{>endant que je travailiiis à l!édiiçat|ftn de, ^on 4ils. Je 
ni ai écrit sous prétextf d'affaii^es de commerce dans 
lesquelfes je me' disais rptéressé.14 jjia répondu en style 
de négociant; maisMepuis soli fiet(Mlr le fils lui a parlé, 
et s'est Mté de me manc^^quc^ .son ))ère ^ppropvâit 
soii choix. Il ne reste ^onc/plus^qu'ui^ petite forma- - 
lité 9| Remplir; c'est qufpn me fajâfse en ra|le 1^. demande 
de ma fille; et j'aurais là^essuç un conseil à te de-* 
mander. Depuis c^ ibfttin ma fille ipe tourmente..;.. 
Ah J la voici. /; ^ 
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SCENE II.» ' 

APÈLE, URBAIN, DURUISSOn! 

.nUBUISSON. *. -, 

Eh bienra^iens-tu encore mfe pressa, me supplier? 
Tiens , précisaient J'allais en parler à Urbain, Veuxi 
tu que nous le pi^enions pour jugé?' ^ 

Soit ; j'en passerai ^volontiers p^r* te .^écisioi^ de 
monsieur. . ^ 

De quoi s^agit^l donc? * 

DUBUISfiOir. 

Ces messieurs Bourval, pèrç et fils^ ignoreni notre 
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arrivée , et ma fille veut <![ùe je m^empresse de leur 
écrire que noi|s sommes d'hier .uxl soir à Paris. 

URBAIN./* 

^h bien! quel obstame trotives^u'?, 

» • ■ - 

Mais , 2rj)rèsL Pàrï^our ^ jeune hpfcnle pour ma fille , 
est-ce à moi dé prévenir -ce raftrçnând ? ' * 

URBAIN. \ - 

Mais, à .qui doné? Àîoiés-tu mieux (Jùe ce soit ta 
fille qui écrive ? * / • . * # • 

DUBUISSON. 

Il ne s'agit psis.de plaisanter. Est-il cdAvenaUë que 
la demande h'ayant pas encorç ?té faite pair 'lé p^re.l.w . 

URBAIN. 

Ce mariage n'est-il paj, en effet le but de ton Voyage? 

DUBUISSON. . ' 

' ■ * ' ' ' 'i 

Certes y, .malgré tout l'avantage qiîe cette alliance 

peut m'offrîr, je ne serais Janiais venu à Paris, si je 
n'avais trouvé un prétexte aans cette place que je sol- 
licite. " . 

ABELE. ^ 

K'avez-vous pffs déjà été en correspondance avec 
monsieur Boùrval foniç des affaires de commerce?... 

DUBUISSON. * ' /" 

Qui, elle^ -mêmes, n'étaient encore qu'un préteicte. 

URBAIN- 

> £h' bien ! ptfis^^ tu aimes tanfe les prétextes , cbU'- 
tinue de t'en servir pa«r . ^smnoncer (oa avivée au 
jeune Bourval. 

llDBUISSON. 

Au jeune homme? AU! par exemple.... * * 
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Ce n'est pas à lui ^ue je vous 'jprie d'écrire, mop 

père. ; . . V ^ . . N 

' \ URBAlir. ,. .. , . 

t I 

. Et^oîi diable vas-tù in.eftré de Kréserye , des égards , 
d^ rétiquelte ,dail| une afFaife qjA^ Aùi-meme tu re- 
gardes comme oônchie. plions, mets-toi là; écris bien 
vite au père Bourval que tu es âiez inoi depuis hiét* 

avec tfit fille, ' • • ^ • • 

• - • •• * ; 

J[>UBUISSON., 

Avec. msT fille ! En ^ffet , il serait cliarmant^^ par* 

1er de ma fiUe dans tîette lettre J • • ^ 

• • ... . ' 

Ecris, te .dis-je, ou j'écris pour toi,- 9 ma tête. 

DUB.Bisrsoif. > * 
Toi! non parbleu. J'aime mieux me résigner. Allons, 
1 écris. ' 

(// $^ assied çt écrit.) 

URBAIN. 

C'est ceb, et d'après Je 'portrait que vous m'en avez 
-fait, le jeune Bourval sera bientôt ici... 

ADÈLE. 

Mais je le crois. ^ 

D€*BCissoir, s* interrompant: 
Je vous, prèvienf au moins que . c'est xxji billet de 
pure politesse. * 

/ •' . urb'ain. ^ 

. Tout ce que tu voudras , pourvu qu^ tu écrives. (A 
^^fe.)*Enfin-nous l'avons décidé. 

ADÈLE. 

^ Oui ; mais je tremble sur - tout à cause de ce mon- 
sieur Bourval auquçl il écrit. ; 



^J 
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.URBAIN. ^ ■ 

. àdèleV . . " 
Je ne le coupais pas; mais s'il .faut en (^pire son 
fils, c'est un fort hoonêté honim€% un excellent ècçur, 
mais .sans façon , sans politicsse même ; très-prevenajit , 
très -affectueux , embrassant tout le inond» à ia.prer* 
mière vue , mai^ très^vif ,.trè&%mpeçté', et ci'é^rgnant 
pas les vérités aux gens dès que Foccasibn se présente. 

urbain:- : 

J9ia];)le !« avec un tiomme coiAnie votre père...^ \ 

Jugez si j'ai ^JQt'dé craiodre..* 

\.- URBAIN. .• ' : *. * 

Chut. Nops nous reuniron^t^ nous iloijs , entendrons 
pour* faire en sorte qu'ils soient bons* amis. . . 

DUBiçîfSSOjîî, ie levant. ' , ' 
Qu'est-ce que vous dites donc là tous les deux tout 

Nous parlions tout^Jbas de peur de te déranger^ 

DUBtJXSSON. -^ 

Est-ce de moi que vous parliez? 

URBAIN. * ., 

£h! iiKm< Dieu! nous ne J^nsions pas'à toi. > 

d'ubuisson. 
En effet, je ne vaux ps^s la peine 'qu^on sV^ccupe de 
moi. • > *' 

urbain. */ 
As-tu fini ta lettre ? 



dubui^so*n.; • 



Oui; je crois que c'«st cela à p^u^)rès. (^Lisant.) 



4io LE SUSCEPTIBLE. 

<c Monsieur, une affaire relative à mon état m'aihfiène 
à Paris. Vos lettres m'oiil donné le désir àp faire v^re 
connaissance. Indiquez rtnoi,. je. vous prie, le jour oit 
je pourrai me ^éséi^ter chez vous. J^ttend^ votre ré- 
ponse. J'ai rhoanéur d'être ^ etc. » 

' l URBÂjir. 

* C'^st bien froid.. 

• * . iuB^rïssoN. * . 
Puis-je écrii*e autrement? 

. ADÈLE, faisant des signes à Urbain, 
sion ; c'est bien , èe^ï très«bien. . ^ , . 

Allons, à la bonne heurf; met^ l'adresse, et jç vais 
sur-le-^hfim{S... ('// ap^peUe^ Comtois!^ 

£h non [ .Tu peux avoir *besom de ton doB[|esti€{ue; 
•je vais envoyer un commissionnaii^. 

Allons donc; à qi|oi servirait souvent un domestique, 
si l'on ne s'en* servait "^qr ses amis ? ( i/ à^eife. ) 
Coin.toisI » • 

SCÈNE m. V 



1^ 



MÎÈLE, T)UBUISS(M|, GOBfTOIS, URBAIN. 

» • 

>, COUT oi$. {Il est hucMi) 
Monsieur ? * . ^ 

' JETRÉAIir. . 

Vite, porte cette lettré à son adresse» 

' . Goyrois. 
A son adresse ? . 



Scène iit . 4n 

» 

• DUJITIISâON.> . ' 

Si n'otrblîez' paâ ^ àetàtatàer une répoxise , mon 
ami. • . . . 

. COMTOIS. . ' 

■■ . ' , . . ■ ■ ' i- * 

Ah! il y a une réponse?'* ',' ' - ■ , 

Dignuisspif. . . 

Oui , Me répoaie ; m%nténdez<-foai? 

' COMTOIS.-. ' ' . * 

Oui , monsieut-^ . > - . • •' ' 

* ', . • » 

r jt^uBirisson, • * • ■ 

Eh 'bien! qu'est-ce qrfila dontî, ce gàrçoç-là? 

-, COMTOIS. 

Oh!' mon Dieu! rien du tout. Ty vais. G'çst qu'il y 
a là , dans l'antichambre , iinedainé ayec son mari ,.qui 
voudrait parler à monsieur. ' J . 

tTRBAfN. '' ' , i 

Qui donc? . V 

GOiM[TOIS. • • , 

Une madame l^îeryiHe de Rouen.: • 

■ . URB-Atir.- * . • ;< • 

IVfadame'FierviUe! ^,. 

^ jcoMTars. 
' Elle 91'a dit qu'i4)e.ét^t Ift parente de Monsieur.' * 

*. ■ . URBAIN^ ♦ : • 

A de Wils prétendeniU faites entrer^ ' 

• ' * (Comtois sort*) 



4ia LE SUSCEPTIBLE. 

SCÊWE'if. ' 

. . ' . . , ■ . •• 

ADÈLE, DUBltlSSOÎÎ, URBAINE. 

URBAIîr. 

Une frânçke "^rovinciaie , que j'ai* eu fe- bofthétir de 
sauver' d'une asseï.fgtte Inaladie, et qui depuis s -est 
établie mon amie;, m'ac^cable de ,ppts dè'con^tUreâ.de 
Rouen; et, en échange , «me charge de vingt commis- 
sions, et^ bavarde^ bavarde l sans gêne v^t gênant «tout 
, le mondef; et soa mari,. homme \ prétentions, soi-di- 
sant h6mn)e dé lettres, s'imâginant.<)ue tout le inonde 
est extasié devant ^s ouvrag€is I^Que diable me veu- 
lent-ils? 






• c 



scï:-ne V. 



• 



ADÈLE, DUBtUSSÔN, URBAIN, FIERYILLE, 
>: MADA.ME ♦ïlERVILLE. 

MADAME FIERVILUF. 

OÙ est -il le cher docteur? Le voilà; qui^je Tem- 
brasse. Vous êtes étonna, enchanté de me voir à Paris. 
Il m'aime tant ee cher docteur ! ^ r^ 

, . 4 , FIERVILLE.* 

Vous avez notre première visite ,-da<;teur. Sous des- , 
cendons de vQiture ; nous n'avoiîs pus encore d'ai^berge : 
j'ai laissé mes malles à la massag^erie* Nous étions si 
impatients d'embrasser notre, cher Esculape. 

URBAIN^ 

Je suis bien flatté... 



^ SGENE V- 4i3 

MADAME FIER.VILLE. 

Nous aurons be^îa- de vous ; vous noufi appuierez , 
vous iv>MS soutiendrez. Il est si répandu [ siuiméî Per- 
sonne ne* meurt e^itrè ses mains.*'»/ 

DU B tissai, "à Urbaùu 

Nous te laissons;, mon cher Urbain : te voilà en af- 
faires. J'ai moi-mi^aie à sortir dansr la matinée. 

MADAME FIERVILLE. - * 

Monsieur est lin de vos. amis, à cequ!il^e paraît; 
il sera le nôtre* il peut y compter; * *: , ' \ ,. 

FIÈ»-VlI/LE. • . 

Oi» san%. doute. . - ' • 

lllI^pAJIE FIERVILLE - 

Une très-jolie personne. * v . 

FÎE^VILLE. 

Charmante. • - • 

URBAiiS^y a Fi^ïville et a sajemme. ' ' ' 
Pardon , je suis a Vous dans J'instant. [A Dûbuùson.) 
Ah çà, je t'emmène cHez ï)orbel. 

DUBUISSON. 

Non parbleu! 

,\ ^ URBAIN. . 

Allons, allons; d*ici à l'heure, du dîner j'aurai le 
temps' dé te décider. Il serait afFreux que tu eusses l'air 
de lui en'vouloir. . ' ' . •' 

• ^ DUBUISSOW. 

, Mais je ne. lui en feux pas. 'Ne và pas! Vaviser de 
lui dire^ùe je lui en veux! Je ^înerai ici tranquille- 
ment avec ma fille, à moins que Vîeïa ne te gêne, et si 
tu veux' bien le permettre. ' • 

URBAIN. • 

. Comment! si je veux bien le permettre! Mais re- 
garde-toi comme chez toi , je t'-en prie. 



^ V . , 



W 



% 
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^LADAME FIERYILLE. ' 

Comme il >est tout feu pour ftes*.amis I 

t tJRBAlZr. i • 

Toute ma maisoit est à ton service r^'en userais de 
. ./* . * . • . « •* 

même !si j allais chez toi. .Un -ami de trente ans ! 

-, ' » • ■ •' 

MABAHflB FISayiELE. 

Il ny a «pas Si long-temp» que^nous h connaissons. 



*FrERVILLE. 



Mais .nous J'aiinons autant que monsieur, j'en ré- 
ponds.. / ' ' '# ' • - i 

V • URBAIN.* 

Je t'en prie, ne te gène pas. Si rappartemenft que 
je t^ai donné ne te convient pas.,* j'en ai d'autres* 

MADAME |?I*tRVlLLE. 

C'est charmant. d'être si bien logéJ 

fierV.ille. 
£t dans Paris encore! 

DUBtJIfiSOjr. • 

Je suis content de celui que tu m'as offert, mon 
cher Urbain. Non, jç ne 'suis pas susceptij)le , ombra- 
geux; mais je me dis gloire d'être sensible à l'amitié : 
la tienne me touche jusqu'aux .larmes^ et tu sais bien 
que Lliomme qui te parle n'est pas un ingrat. 

< \ {Il sort.) 

^ URBAIir. 

Brave hicmune! (^j9ar/.) Qu^l dotpmage!..,, 

ADihE * à Urbain. 
Pardonnez-lui son travers ^ il l'eiFaçe par taût d'autres 
qualités. - ^ ■ ' . ' ♦ . 

( Mlle ^ortk; Urbain la reconduit jusqu'à 
la porte de son appartement. ) 
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,• • ' • • • I 

URBAIN, Madame FIERVÏLLE, FIERVILLE. ' 

MADAM.E F.I£II\JLL:Ç. ... 

C'est touchant , une ^iinitié CQtnme celle-là! 

, ' FlEftVILLE. . * '♦' * 

Oui , c'est dramatique , él^ii^que , véritablement. * 

MADAME FIEEVILLE, à ^0/2/72^97*/ 

Tu vois bieh , mon ami , que nous ^von^ eij'une très- 
bonne idée -j et que nous ne commettroh3 p'as dlHiiHis- 
crétion. , ' 

ITIIB^I.N.. ' ^ , 

Bien sensible, mon cher/parerit, à vôtre empresse- 
ment; mais vous save? qu'^jjn médecin n'est pas maîti'e 
de son temps : voilà justement l'heure de mes visites. 

MADAME FIERVII^LE. ' 

Eh, mon Dieu ! ïious né le savons que trop. Faites 
vos visites; que nous n<B -VOUS génÎ9iis pas. . ' 

\URBAIir. ! ' 

Nous nous reverrons ; vous reviendrez : vous me 
ferez dire où vous logçz, et j'aurai l'honneur moi- 



même... 



m:adame fi£rvill:i^.i ' 
G'est que...: Ma foi, docteur, vous savez que je suis 
franche, et l'amiti^ qui exisljè entre nous m'autorise ^ 

ra'expliquer. 

* 

fierville.^ " 
Ce n'est pas notre &«te , si , dans votre voyage à 
Rouen, vous n'avez pas logé chez nous. 
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^ MADAME* FIERVILLE. 

On'es( si irial et si chèrement tl'ans ces tiâtels garnis 
de Paris r . * v.- 

FfEfeVILLE. 

* ■ • . 

ft comme nous sommes pat^nh»...:. 

MADAME FIÊRVIL'LÉ. 

> 

Et <|iu^Àious Venôfls dé vous entendre dire que vous 
a^iez d'autres appartjpments que celui que vt>us ^vez 
donn^à ce monsieur,,.. * - * . , ' 

• • ; vrbainV ;* 

. Ehbkiif? . , , ' 

. > ^ FIERVItLE. / . 

£h bien ! nous' venons. sans Êiçon vous prier de vou- 
loir bien ^lious loger. . . , 

MADAME EJililVILLE. 

Pour les'cinq oU six jours que nous devons passer 

à Paris. \ 

• - 

URBAIN. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me faites , as- 
surément: mais.... 

FIERVILLE^ 

fi donc! de l'honneur ! JNfgus vous faisons plaisir, 
n'est-ce pas? et cela vaut beaucotfp mieux. 

URBAITf. ^ 

Si vous m'aviez prévenu d'avance.... 

nlÎADAME FIERVILLE. 

Jet le voulais, moi. ^ '* 

FIERVILLE. 

' C'est moâ qui en lii .empêché ma femme ; j'ai voulu 
vous ménager une surprise agréiable. 

URBA^irr. 
Je ne s^is si l'appartement que je pourrais vous 

• donner vous conviendra. 
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IKADAME FIE-RVILLE. 

Eh ! mon Dieu ! une chambre , un petit cabinet y c'est 
tout ce qu'il nous faut. 

^ FIERVILLE. 

Nous ne voulons pas seulement le voir. 

MADAME FIERVILLE. 

Nous nous en rapportons absolument à vous." 

riERVILtE. 

Faites vos affiiires ; allez voir vos malades : nous ^ nous 
allons chercher nos effets. 

URBAIir. 

Permettez-moi de vous^ faire observer.... 

* MADAME FIERVILLE. 

Point de façons, sur-tôut entre parents ,, entre amis : 
vous dînez en ville ; eh bien ! nous dînerons tranquille- 
ment avec ce monsieur, votre ami de trente ans, et 
sa fille. 

FIERVILLE. 

Il paraît fort aimable cet homme-là. 

URBAIN. 

Oui , il pousse la crainte d'être indiscret jusqu'au 
àcrupule. 

FIERVILLE. 

Il a raison : voilà comme il faut être. 

MA.DAME ÈIERVILLE. 

Et au preniier moment que nous aurons de libre , 
nous vous raconterons ce qui nous» amène à Paris. 

FIE^R^ILLE. 

Il est temps que je fa^ quelque cHose , je m'ennuie 
de manger mon bien et mon talent en pure perte. 

MADAME FIERVILLE. 

« 

Il vient tout exprès pour obtenir une place. 

Torne IK 27 
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' FIERYILLE* 

IJae place tûut-à-'fait dans mes goûts, une tériiaiAe 
place d'homme de. lettres. , 

MABAKE riBAYILLE. 

Vous pourrez; nous, être très-<ulile. On dit qu'à Paris 
c'est la femme sur-toi^ qui doit soUiciCer pour le mari. 
Vous médirez à quelles pwtes il £^i^t frapper ,, quelles 
gens il faut voir; vous me présenterez, vous me con- 
duirezr Mais, adieu, adieu; vous êtes pressé, et pjous 
aussi. Nous ne tarderons pas à revenir. 

FIERVILLE. 

Restez donc., mon cher cousin ; n'aller- vous pas aous 
reconduire ? Restez donc , je vous en prie ; nous sommes 
de la maison. 

( // sort wec sa femme. ) 

SCÈNE VIL 

* 

. URBAIN SEDL. 

£h bien ! c'est fort agréable : mais a-t-on jamais vu 
des gens s'établir chez les autres avec cette aisance, 
cette tyrannie, et ne pas nie laisser seulement un mot 
à placer pour accepter ou pour refiiser! 

SCÈJ>ÎE VIIL 

DUfiUIS&ON, URBAIN, 

i}a]BAitf* 
Ah ! te voilà : tu soirs ? 



SOÈ»B.V|fl. 4,^ 

DUBOIStOM. 

* 

Oui : j'ai des lettres de recommandatiofi poup jUu-' 

sieurs personnes, une sur-^tout poiH* une madame de 

[ Flûrangtt, la pareiite du miniatre. Combteu (JelfLime 

^ cdute d'aller diee des g^Ha que }e nie <QpnQ^is p^s ! g;^ 

enfin, puisqu'il le faut.... 

• URBAIir. 

Oui , plains-d:oi , je te h CQxisf ille. Qu^est-ce que cela 
Mprè» ^ G^ <]p|i m'arrive ? ^ ^^ 

DUBUISSOir. 

Qu'est-ce donc ? ,Tu parais tout soucieux. 

NoD : mais c'e»( fi>rt aiix^lei. A^ns^ doqC| ou fie sçra 
plus maître chez soi. 

Plaît-il? 

S'il feUait logar ta«s ceu^ qu'oi^ç<>niiiMt.«.. 

DUBUISSOir. 

Ah! ah! 

I^ABAIK. 

£n province ^ tous avez, des liaisons entières ; vous 
logez toute voire familfe : à Pari$ , il ii' en est pa« de 



même. 


* 


* 

• 


|>U^UIS$QN. 


Senife^toercpoor moi que tu parlerais ainsi ? 

* m. ' 




URBAIir. 


Consent! pour 


toil::,V 


a 


DUBUl&SON* 


Pbur qui donjc ? 






URBAIlSr. 


Eh vraiment ! pou 


ir ce monsieur Fierville «t j»a &m 



»7 
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'■■ DUBUISSOir. ^ 

A quel propos ? 

• URBÀIK. 

' N€ les voilà-t-il pas qui s'installent chez moi sans 
;ni*eû' prévenir , sans me demander mon consentement ! 

DUBIJISSOir. 

Vraiment ? 

uRBAiir. • 
Parce c^u'^ils sont mes parents , et qu'ils se disent mes 
amis.... 

DUBUISSON. 

Je conçois que cela doit te donner de l'humeur : mais 
il mé semble que ce n'est pas devant moi que tu devrais 
la faire paraître. 

URBAIN. 

• Pourquoi donc cela? 

DUBUI&SOir. 

Il fallait me dire plus tôt q«'il ne te convenait pas de 
loger des étrangers. 

Je ne t'entends pas. • 

0UBUISSON. 

Au fait; c'est toi qui m'as offert un appartement 
chez toi. 

URBAIIf. » 

Oui ; mais je ne l'ai pas offert à cette madame Fier- 
ville. ^ 

DUBÛirèbir. 

Écoùte^onc , mon ami , je suis arrivé d'hier ; mais , 
si tu le veux, je ne t'aurai pas gên^'|)rlU$ d'un. jour. 

yRBAIlIC. 

Comment donc.?' ' . "^^^ ' J.î^fi/: . / :! I 
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DÛBUISSOIf. i • 

. Nous n'en serons' {)as moins bons amis; mais que ne 
me disais-tu?.... 

' tr|RBÂiir. 
Et que t'aurais-je'dit? 

DUBUISSON. 

' I^otre déménagement sera bientôt fait. 

Comment,' ton déménagement! ' • 

nuBUissow. 

Qu'on loge un ami chez soi-, c'est tout simple ; mais 
deux à la fois ! l'un avec sa fille , l'autre aveo sa femme ! 
c'est trop; et comme il est tout simple' aussi que les 
*parénts aient la préférence , je cède la place à monsieur 
et madame Fierville , et je m'en vas. 

URBAIN. 

Te môques-tu de moi? per^s-tu la tête? Il ne sera 
donc plus permis à tes amis d'avoir un peu d'hiimeur 
contre quelqu'un sans que tu prennes la chose pour 
toi ! T'ai-je parlé de toi ? t'ai-je dit un mot qui pût te 
faire croire que tu me gênais ? encore tout k l'heure ne 
te donnais-je pas le choix dans mes appartements? 

DUBUISSON. 

£h , mon Dieu j comme tu t'emportes ! comme tu te 
fâches pour un mot ! On ne peut donc plus te parler. 

URBAIÎf. 

C'est bien à toi qu'il convient de me faire ce re- 
proche! mais tu resteras^ ou, pour le côUp, je me 
fâche avec toi, et tout de bon. 

nuBuissaic. 

Allons, allons, apaise-toi , je resterai. 

URBAIN. 

Quant à ce monsieur Fierville , il faudra bien qu'il 
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reste aussi, puisque j aï le malheur d'être logé assez 
oomniodémeiit fwur le< recevoir. 'Et puis, ne les v^ilâ- 
t-il pas qui me parlent de sollicitations, dèidéinaithcs! 
Il faudra bien que je m'emploie en 'effet pour lui, 
quand ce ne serait que pour m'en débarrasser. Maistout 
mon temps , tous mes soins sont d'abdVd pour toi. Va 
voir les personnies auiKqtielles tu es reeommandét; inoi 
je vais faire pies visites^ Tiens, voilà Comtois qui te 
rapporte la répbiilse de. BiDinsieur Bourvdi. AUer st'ikia* 
giner que* c^est pour .lui que je parle ! parbleu ! cest 
bien tna} ne oonnaître. 

{II sort.) 

Oh ! il a beàfi <dir« , il y avait d'abord quelque ciioie 
pour moi. " , ' 

" 'SCÊ'NE IX. * 

COMTOIS, DtJBtJÏSSON. 

nUBUISSON. 

• • - , 

Eh bien! mon ami, ayez -vous trouvé monsieur 
Bourval ? 

COMTOIS. 

Oui , monsieur , et v(»i]à sa réponse. 

I^UBUISSOK. 

Âh! bon! donqez»».. Ce garçon -là a une singulière 
figuré. Eh ! mais , ce n'est pas l'écriture de monsieur 
Bourval. 



^.«^-^ — •/ 



COMTOIS. 

Non, mon^èSç,; c'est un de ses commis qu'il a pnê 
d'écrire à sa: fl^è. 



-r I 



Ah ! un de ses ^dnuais.... iriài|»ertQ^ lisant 



SCÈNE X, 



là 



COMTOIS, DUBUISSON, ADELE 



• » 



yous n'êtes pas encore sorti , mon père ? 

Non vraiment , et il faut que je reste. Voilà une ré-^ 
p(Mise de monsieur BourvaU - 

De monsieur Bourval ! 

I^IJBIJISSON. \ 

Oui , qui me fait instruire par un dé ses commis 
qu'il va venir me voii^ té rhtiihi mmie. - 

£h bien ! mon père , vous devez étt*è ffisitté àé cet 
empressement. * 

j>ùtit7iss»tr. 

Ah! oui, très-flatté.... {A Comtois.) Avez-vous en- 
core quelque cliose à nous dire? 

COMfOlS. 

Ah! mon Dieu, monsieur, rien, si ce rfestqu'îl y 
avait dans le cabinet 'de nlonsieur Bourval un jeune 
liomme en robe de chambre qui ti^vaiilait. 

ADÈLE. • . 

Son fils, peut-être? 

COMTOIS. 

Son fils précisément. Car aussitôt qutf monsil^r 
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Bourval a dit , après âveir la votre billet , qu'il allait 
venir vous voir ; - voilà Le jeuhe homfhe ^i s'écrie : 
Mademoiselle Dubuisson à Paris!, chez monsieur Ur- 
bain ! oh ! j'y serai avant vous , mon père» Et c'est lui 
qui a dit au père , qui ne voulait me donner de réponse 
que verbalement, qu'il était plus honnête qu'il vous 
écriyît.. 

DUBUISSOir. 

Ah ! il ne voulait pas même me faire écrire ! 

ADÈLE. 

. . •■ 

Eh! mais, qu'avez-vous dbnc^ mon père? 

DUBUISSOir. 

Moi , rien.... Mais dis-moi donc pourquoi ce do- 
mestique m'en veut? 

ADÈLE. 

^ Comment , il vous en veut ! El sur quoi jugez-vous... 

DUBUISSON. 

Je ne sais ; mais depuis ce matin il a l'air de me 
regarder de travers. ^ 

• ADÈLE. 

Eh ! mon père , ne voyez-vpus pas qu'il a le malheur 
d'être louche. 

DVBVisso^^ lui dotmant de r argent. 
Louche ! tenez , mon ami , acceptez cela pour boire 
à ma santé. 

COMTOIS. 

Oh! mon Dieu! monsieur, -cela n'en vaut pas la 
peine. 

DUBUISSON. 

Comment ! cela n'en vaut pas la peine. Eh ! quoi 
donc , s'il vous plaît ? 



SCÈNE XI. 4*5 

<SOHTOIft. 

Ne vous ftcbèz pas, momieur, je prends pour ne 
pas vous désobliger. 

(Il Sûrt.)\ 

SCÈNE XI, 

DUBUISSON,. ADÈLE, 
dubuissok; 



Tu as bien fait de m'avertir ; pauvre garçon ! j'allais 
le chagriner. 

ADÈLE. . 

Vos humeurs contre les gens ont-elles souvent plus 
de fondement ? Et ce monsieur que vous boudiez dans 
la diligence, parce qu'il avait pris la place du fond, 
et qui , un moment après , vous en demanda pardon , 
en vous apprennant qu'il ne pouvait supporter la voi- 
ture autrement; et votre confrère le professeur de 
mathématiques, conlk*e lequel vous vous fâchiez déjà 
l'autre jour, parce qûè vous croyez qu'il vous mena- 
çait , lorsqu'il vous, tendait ta main avec amitié. * 

DUBÛISSON. 

Eh bien! j'en conviendrai avec toi, oui, j'ai tort; 
mais que veux-tu ? c'est plus fort que moi ; par exemple 
je ne me fâche jamais contre toi. 

Plus rarement que contre les autres au moins ; mais 
vous qui vous sentez naturellement de la bienveillance 
pour tout le monde, pourquoi ne pas présumer les 
mêmes sentiments .dans les autres ? 
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DirB0i8Sfiir.' 
C'est vrai; cela vaudrait beaucoup lÉieux. Allons, je 
suivrai tes conseils, ma fille, je me vàinerai, je ttiê 
corrigerai. Tu verras ; mais n'est-ce. pas Jules que ^ 
j'entends ? 

ADÈLE. 

• ' « ■ 

Lui-même. ' 

SCÈNE XII. * 

a 

DÙBUISSÔK, AIDÈLE, JULES. 

JULES. 

Ah! mademoiselle, j^accours, je précède mon père; 
quel heureux voyage ! quel heureux augure je me per- 
hiets»d'en tirer! 

ADÈLE. 

. Saluez donc pion père, Jules. 

DUBUiSSOir. 

• - • « 

Pourquoi donc cela? ITest^-il pais tout simple ipi'uB 
jeune amant ne voie d'abord que sa «maîtres^ et ne 
^aperçoive pas seulemait que le père est là« 

Pardon , cent fois pardon ! mon cb^c pi^febdeur* 

DUBtTISfrOSr» 

£h ! non , c'est une plaisanterie. Bonjour, mon ofaer 

élève. 

JtJLES. 

ffe n'osais me flatter que vous vinssiez à Paris. 

DUBUISSON. 

Mon voyage .a un motif assez important. II s^agît 
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d'obtenir une place à laipirik je crois avoir quelc[ue$ 
dftatt. 

Ce voyage n'a-t-ii pas encore un autre but? 

DtBtJISSO». 

Lequel donc? ' ' % ^ 

JULES. 

£h! mais, nç âevinez-vous pas ]^ 

puBuissoir. 
Eh bien , oui , mon ami ; je vous connais depuis 
votre enfance. Je vous aime, je fous estime. Je suis 
trop franc pour ne pas vous dire que vous mé conve- 
nez sous tous les^ rapports^ et si en effet mqhsieur 
votre père désire c<e mariage...* 

JULES. 

Et |Kmv62 *- vous, douter que ce aiariage oe soit en 
effet lobjet de tous ses vœux? 

DDBUISSOir.. 

Je ne le sais que par vouif^. Il ne ni*en a jamais rien 
téifioigoe dmû$ des lettres. 

' 5es feltres ne roulaient que sur des afFahtss , «t un 
négociafiit ne sait guère partér d'autre ehom dacns sa 
correspondance. 

DUBUISSOir» 

Oui; il à beaucoup d'affaires, monsieui: votive père. 
Il n'avait pas même le temps de répondre à mon liillet, 
et' c'est vous qui lui avee fait sentir qu'il valait mmk% 
écrire que de répondre verbalement. 

JULBS. 

}1 est vrai. 
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DtJ Buisson. 

Une réponse verbale eût peut-être été aussi honnête 
qu un mot d'écrit par un commis. 

ADÈLE. 

Ah ! vbijà donc ce qui vous fâche. 

DÙBUISSOlf. 

*Ce qui me fâche, moi! mais non. J'aurais été flatté 
de recevoir un mot de la maip de monsieur votre père ; 
mais i\ s'en faut que je sois piqué. Non , je ne le suis 
pas , et vous n'avez que faire de sourire à mes paroles y 
ma fille. 

ADÈLE. 

Eh! mon Dieu! mon père, si jç souris, c'est bien 
involontairement; car la manière même dont vous dites 
que vous n'êtes pas piqué me fait craindre.... 

DUBUISSOir. 

* Vous fait craindre...^ quoi, s'il vous plaît? Eh bien! 
que signifient ces signes d'intelligence que vous vous 
faites ? 

JULES. 

Je m'en vais me hâter de vous Texpliquer , mon cher 
professeur. Vous allez voir mon père; et mademoiselle 
et moi, nous voudrions vous prévenir... C'est un très- 
galant hmnme , un excellent père ; mais il n'a pas tout- 
à-fait cette politesse, ces manières délicates.... 

DUBUISSON. 

Eh ' bien ! quoi ! c'est un homme sanâ feçon ; tant 
mieux, ce sont les gens que je préfère: ne semble^t-il 
pas que je né puisse^ pas vivre avec ceux qui disent 
franchement ce qu'ils ont dans le cœur ? 

ADÈLE. 

Nous ne disons pas cela; nous savons au contraire.... 
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SCÈNE XIII. 

DUBUISSON, ADÈLE, JULES ^ BOURVAL. 

BOVî^Y AI. j en dehors. 
Que le diable les emporte ces maudits fisicres;.vous V 
n^en trouverez pas un sur cent qui ait de la monnaie. 

JULES. 

C'est mon père. 

-" BOU,RVAL, entrant. 

Là , peut-on faire un pas dans ce Paris sans être 
impitoyablement rançonné ? Est-ce à monsieur Du- 
buisson que j'ai l'avantage de parler ? Oui , c'est bien 
lui. Voilà mon fripon de fils qui m'a procédé ^ et voilà 

sans doute l'aimable objet (-^ son fih.^ Tu ne 

m'avais pas trompé, coquin; jolie, très-jolie. {^A Du^ 
biKsson.) Commençons par nous embrasser, mon cher. 

DUBUISSON. 

Monsieur 

BOUaVAL. 

Avec votre permission , je prends un fauteuil. Je suis 
si las d'être perpétuellement debout dans mon ma- 
gasin : quant à ' vous autres , restez debout , si vous 
voulez. Liberté, UbertaSy c'est tout ce que je sais de 
latin. 

DUBUISSOTT. 

Monsieur.... 

BOURVAL. 

Eh! non, ne vous gênez pas; vous voyez que je xm 
me gêne pas , moi. C'est la manière de votre serviteur 
Guillaume fiouirval , .l'honnête homme qui vous parle. 
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Ah çà, père, où en soimnes-npus ? Mais d'abord ^'ai 
une querelle à vou9 faire. 

DUBUISSÔN. 

Une querelle à .moi ? 

JULES. 

Mais, mon père.... 

• BOURVAL. 

Mais y mon père, mou père.... laisse-fnoi parler, filsj 
oui, une grande querelle : pourquoi diable êtes-vous 
venu vous loger chez ce bon homme de médecin que 
j'estime infiniment d'ailleurs ? c'est chez moi qu'il fal^ 
lait venir. 

DtBUissoir. 

Monsieur, c'est une très^aimable querelle que vous 
tue faites là ; mais il ntid semble qu'aux termes où nous 

en sommes.... 

* 

BOURVAL. 

Et c'est précisément parce que nous en sommes \k 
qu'il fallait venir chez moi. Voyons, voilà deux jeUnes 
gens qui s'aiment : vous avez joUment élevé mon fils; 
oh ! je vous rends justice , et quoique votre fortune ne 
soit pas tout-à-fait égale à ta mienne..^. 

nuBuissoTr. 

Comment! monsieur, vous me reprochez ma for^ 
tunè? ^ 

BOURVAL. 

Et pas d,u tout; laissez-moi donc parler, si vous votf* 
lez m'entendre. 

DUBUISSON. 

Eh bien! i^pnsieur, parlez. 

^ BOURVAL. 

le dis que* je suis plus riche que vous, 09 n'est pas 
votre faute ; maîf je ne suis pas si savant que vous , 
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c'est la faute de mon père. Bref, mon fils et votre fille 
sédiment depuis up an; votre fille vous l'a confié, mon 
fils m'en a parlé ; il n'y a que les pères qui ne se sont 
encore rien dit ; mais c'est votre faute. Vous vous avi- 
sez de m'écrire pour me parler d'alBaires de commerce 
auxquelles , par parenthèse , vous n'entendez rien. Moi 
j'ai la malice, de vous r^>ondre simplement sur ce que 
vous me mandez , saps faire semblant de m'apercevoir 
que vous n'entamez la correspondance sur un sujet 
étranger que polir en venir ^n sujet priikcipal , le ma- 
riage de nos én&nts. ^ * ^ 

DBBVISSON. 

Comment! monsieur, vous croyez que je' ne vous 
écrivais que pour en venir à proposer ma fille à votre 
fils? 

BOURVAL. 

Pas tout-à-fait; mais lai^z-moi ddnc dire. Pour 
m'amener à demander votre fille en mariage pour 
mon fils. Hem ! J'ai devinée , n'est-ce pas^ car voilà déjà 
que vous rougissez comme une jeune fille. 

9UBlTI8SO]f. 

Je* rougis.... Mais en 'effet, monsieur, vos discours 
sont si singuliers ! . ' * 

BOURVAL. 

Ma foi , je ne sais pas choisir mes phrases pour dirf 
ce que je veux dire ; mais c'est égal. Nous ne nou^ 
sommes rien dît par lettres, c'est fort bien ; mais main- 
tenant que PQU5 voilà en présence,, parlpns. Voulez- 
vous donner votre fille à moi^ fils? 

PVBUISSO]^. 

Monsieur.... 



/ 
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A0ÈLE. 

Le voilà qui fait la demande. Vous devez être con- 
tent? 

DUBUISSON. 

Oh oui ! très-content. 

JULES. 

£h!mais,inon père, ce n'est pas tout-à-faît comme 
cela que je vous avais prié de parler à Inonsieur. 

BOURVAL. 

Qu est-ce que tu dis, toi? prétends -tu apprendre 
à jfhfler à ton père ? A quoi bon aller s'embarrasser 
dans des phrases où je m'embrouille toujours. Mon- 
sieur, voulez -vous me faire l'honneur?.... Monsieur, 
serais-je assez heureux pour espérer.... £h ! que diable! 
moi je vais au fait.' Vous vous honorerez tous les deux, 
vous vous rendrez mutuellement heureux , et tant pis 
pour qui se choque de mon discours. Ainsi c'e^t con- 
venu ;/je demande votre fille, vous me l'accordez, n'est- 
ce pas? je n'ai pas besoin d'attendre votre réponse. 
Venons à la dot. J'associe mon fiîs à mon commerce; 
je lui donne le bien de sa mère, quarante* mille francs 
par anticipation sur ma fortune : si peu que vous don- 
niez à votre fille , je m'en contenterai ; mais enfin que 
lui donnez-vous? 

DUBUISSOir. 

JTadmire la promptitude avec laquelle vous expédiez 
les choses , monsieur : et quand il s^agît du bonheur de 
nos enfants, vous avez l'air d'en faire un marché. 

BOURVAL. 

Point du tout, le bonheur se trouve dans la conve- 
nance des deux époux. Vous connaissez mon fils pour 
un bon sujet ; moi je sais que mademoiselle est une 
bonne fille , c'est d'accord cela. Il faut bien en venii 
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aux affaires d'intérêt. Qu'est-ce que vous me parlez de 
I marché? tout n'est- il .pas marché dans ce monde? 
Voyons , que donnez^vous à votre fille ? 

puBtrissoir. 
Ma foi, monsieur, je n'ai rien à répondre à des de- 
mandes feites de la sorte. 

• ' BOUHVAL. c 

' Comment! vous n'avez rien à répondre! Ah! fort 
bien , je vous offense ; mon fils me l'avait bien dit que 
f vous étiez' susceptible , épitoguant sur un mot. 

DUBUISSON. 

Ah ! monsieur votre fils s'était donné la peine de 



I 






'"1 VOUS faire mon portrait. Je lui en ai de grandes obli- 



r galions. 
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JDLCS. 

£h ! mais , mon père , vous me perdez. 

BOURVAt. . 

Comment ! je te perds ! £h ! parbleu ! pourquoi 
lai^erais-je ignorer à monsieur que je connais ses 



^^ défauts? 

^' ADÈLE. 

^ . C'est que vous conviendrez que, sans être taxé de 
^ trop de susceptibilité , on peut se choquer de la ma- 
nière dont vous vous exprimez. 

BOURVAL. 

^^ Eh bien ! à la bonne heure , ma belle enfant , je n'en 

^^, disconviens pas , chacun a ses défauts , je suis brusque , 

1^ bourru, sans éducation; vous l'aviez peut-être dit à 
votre père, comme mon fils m'avait dit qu'il était 

^* ombrageux. ' 

^^ -adAle. 

'w^ Monsieur, je ne me serais pas permis.... 

^^^ Tome IK ^8 
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BOURTAL. 

Allons, yous le lui aviez dit, n'est-il pas vrai? ne 
me le cachez pas, je ne yoos en voudrai pas ; mais cela 
ne m'empêche pas d'être un hop homme, et d'avoir 
ma dosé de bon sens; et comme je ne me soucie pas 
de me refondre pour ihonsieur votre père, je suis loin 
d'exiger qu'il se refonde pour moi; qu'il me passc^mes 
boutades, mes brusqueries, mes grosses vérités, je lui 
passerai ses étiquettes, ses épilogues, ses petites bou- 
deries, ses petites moues,.... tenez, conmie celle qu'il 
nous fait à présent. 

DtTBUISSOir. 

Moi ? je ne boude pas. 

BOU&VAL. I 

Si fait, vous boudez. Pour vivre ensemble, il faut 
être mutuellement indulgent ; et Vous qui êtes savant, 
vous devez savoir cela? 

ADiïLE. 

' Ah! mon père, voilà ce que vous m'avez répété 
bien souvent. 

DUBtJlSSOW. 

Oui , sans doute , monsieur ; l'indulgence réciproque 
est d'une nécessité indispensable dans la société ; et, 
quoique monsieur Jules ait jugé à propos de m'annon- 
cer à son père comme un susceptible , je me flatte de 
ne l'être pas encore assez pour me formaliser de quel- 
ques mots ; mais c'est le fond des choses sur lequel 
j'avoue sans crainte que je suis très-délicat. 

BOURVAL. 

Eh bien! est-ce que je vous aurais choqué, par 
aventure , sur le fond des choses ? 
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DtTBUISSOir. 

La manière dont von» ex^lteit votre fortune , et dont 
vous rabaissez la mienne... « 

BOUaVAL. . ' 

Ma foi, écoutez donc, il y a bien /des* pères à ma 
place. qui ne seraient, paâ si faciles. Un professeur, 
certainement, jouit d'une grande . considération , et 
c'est une belle chose que la considération ; mais qu'est- 
ce que cela pèse dans le commerce? Enfin,' vous. venez 
à Paris pour solliciter une^ P^c^ ? combieç y ^-t-il de 
gens quirvdus diraient : Monsieur, je ne donnerai mon 
fils à votre jSUe qu'autant que vous aurez, obtenu la- 
dite place. . . 

• DUBUISSOir. . 

Permettei^moi de voUîs dire, monsieur.... 

. BOURVAL. 

Eh bien! quoi? achevez donc; mais avec quel diable 
d'homme m'as-tu mis là en présence , mon fils ? Je 
m'épuise en politesses pour lui faire sentir que , malgré 
ma fortune, je me tiens heureux de devenir le beau- 
père de sa fille , et il me cherche querella parce que 
je lui dis des choses honnêtes. 

I>UBUISSOIf. 

Fort bien , monsieur , votre fortune , et toujours 
votre fortune ! et vous avez l'air de me faire une grâce 
en me demandant ma fille; En vérité , je vous admire , 
Adèle, d'écouter tranquilleiQent de semblables ex- 
pressions. 

ADELE. 

I 

Mais, mon père.... 

BOURVAL. 

Eh bien! vqus voyez Vil est possible de le toudier 
sans qu'il se croie égratigné. Ohj ma foi, je quitte 1^ 

a8. 
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partie. Écoutez, je suis veau vous voir , je vous ai de- 
mandé votre fiUe, je ne m-cn dédis pas; maïs morbleu! 
je me pique aussi, il me semble qœ.^ <{uand j'ai fidt 
les premiers pas, vous pouvez faire les autres. Vous 
Savez mon adresse. Quand vous voudrez me faire ré- 
ponse, je vou§ attends^ et vous me trouverez chez 
inoi. Allons, toi qui as été son élève, fais à ton tbur 
son éducation ; je te jure que ^ si ce n'était Tintérét 
qu'inspire la jeune demoiselle qui n'a dit que des ehoses 
raisonnables, tandis que son père déraisonnait, j'en*- 
Verrais ce mariàge^à ï tous les diables» Adî^u ^ macfe- 
moiselle ; eotnme je le disais tout-à-I'heuré , chacun a 
ses défauts dans ce bas monde; mais, sur ma parole, 
j'aime encore mieux le mien que celui de monsieur 
votre père; et, si c'est à l'étilâe qu'on doit ce joli petit 
caractère, ma foi, serviteur à la science, et.... je suis 
le vôtre de totit knom èâBUK 

SCÈNE XIV. ' 

DUBUISSON, ADÈLE, JULES. 

l>UBtiissoir* . 
Vous avez bien fait de ibe ^v^r qu'il était franc , 
mmisieur Totre père. 

JULES. 

Monsieur , je vous demande pardon pour lui , pour 
moi. 

DUBtrissoir. 

Pardon ! vous vous moquez. Vous av«z dit tjue j'étais 
tm bomme susoeptîbk , însoimble; «'est peut-être 
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vrai : il est riche , il vou^rsât marier avantageusement 
son fils ; rien n'est plus naturel. Je ne vous blâm^ pas , 
je ne vous en veux ni k l'Wf i)i k l'autre. 

Oui ,' en n^pelg^t 4 mon père toutes les obligations 
que je vow$ ai , j'ai cpu devoir le préve^i^ d^ votre 
sensibilité peut-être exc^s^ive, comme j'ai cru devoir 
vpii^ prévenir voiis-^méme de sa bn|S({ue franchise; 
mais un mot indiscret qui m'est échappé s^r votre 
caractère doit -il me ii^ife pçrdrp tous mes droits à 
votre estime? J'en appelle k VQtv^ c^m^j monsiem* 
Dubais^n; réflé<çbi$sç^ , çt yqu^ rendrei justice à mon 

pèrç et k çioi- ' 

SCÈNE xy. 

DUBUIfiSO», ADBLl, 

Dupuissoisr. 
£h bien ! à la bonne heure y il e^l: awsi franc que 
son père, et il ne déplaît p^. 

West-ce pas , mon père ? 

nuBpissoir. 
Que dii^lp \ jjç ne suis pas déraisonnable. 

ADÈLE. 

« « — « 

Ainsi vous oubliez la manière dont monsieur Bour* 
val vous a parlé , et vous consentez à me marier à son 
fils? 

DUBUISSON. 

Eh! mon Dieu! pour ma part, il n'y aura jamais 
d'obstacle; mais il en met lui-même. 
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ADÈLF. 

Comment donc? 

D u B u I s s oir. 

N'est -il pas clair qu'en me jiarlant de cette place 
t[ue je sollicite, il m'a mis dans la nécessité de ne re- 
parler de l'union projetée que si je parviens à l'obtenir? 

ADÈLE. • 

Il vous a dit que d'autres à >sa place pourraient pen- 
ser et agir ainsi. 

DUBUlSSOir. 

Je suis fâché pour toi, ma fille,* que tu ne veuilles 
pas voir les choses comme, elles sont; tnais moi qui 
suis habitué à entendre ce qu'on veut dire plutôt que 
ce qu*on dit... {Tirant une lettre cachetée de sa poche,) 
Allons , ce n'était pas assez de la répugnance naturelle 
que j'éprouve à solliciter , il fallait eijLCore que j'y fusse 
forcé par les conditions que m'impose cet homme 
brusque et inciviL «Allons donc porter cette lettre à 
• madame Florange. 41 est assez '^singulier qu'on m'ait 
donné une lettre de recommandation toute cachetée, 
ce n'est pas Tusage. • 

ADÈLE. 

Eh quoi! penseriez-vous qu'elle fût dirigée contre 
vous ? 

DUBUISSpN. 

Fi donc ! Mais cette précaution ne m'autorise -t-elle 
pas à croire que c'est û|ie de ces froides recomman- 
dations.... 
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« 

SCÈNE XVI. 

ADÈLE, DUBUISSON, FIERVILLÉ.. 

• 

FIERVILLE, en rentrant. 
Entendez-vous? laissez tous ces paquets dans l'anti- 
chambre jusqu'à ce que nous sachions dans quel ap- 
partement nous logeons. Ah! monsieur, votre serviteur. 
Le cher docteur est sorti : ah K diable ! tant pis. Ma 
femme, qui m'a laissé pour dès courses essentielles, 
doit venir le prendre dans un quart d'heure' pour aller 
chez un: de ses* amis intimes, de qui dépend la place 
que je veux avoir. Ah! monsieur, on est bien mal- 
heureux d'avoir à solliciter dans ce pays-ci. 

DUBUISSOir. 

Pourrait-on, sans. indiscrétion^, demander à mon- 
sieur quelle est la place qu'il sl^icite? 

FIERVILLEJ» 

Ah ! mon Dieu! à vous, l'ami du cher Urbain, logé 
chez lui! je me garderai bien d'en faire un mystère ; 
une place de professeur vacante, dans^un des lycées 
de Paris. 

» 

BUBtJiâsoir. 
Une place de professeur ! 

ADÈLE. 

Que dit-il ? 

FIERVILLE. 

On y a quelques.droits, comme vous pouvez péiîsër. 
J'ai beaucoup cultivé mon esprit, j'ai fait quelques*' 
vers français; en confidence même^ j'ai jadis ébauché 
une tragédie : nous avons d^ailleurs une cerlaijae . tra- 
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duction.... fe me suis peu occupé de Téducation jus- 
qu'ici , si ce n'est en tjiéorte ; mais comme il ne s'agit 
pas d'apprendre à lire à des marmots , mais d'enseigner 
à des jeunes gens, qui seront des hommes tout-à- 
l'heure, l'éloquence, les belles-lettres,, on peut, sans 
se flatter, demander, obtenir et exercer dignement un 
tel emploi. Qu^en pensez-vous, monsieur? 

Moi , monsieur I pui^cpie vous vous m sentez <a- 
paDie**»» » 

picaviiii^s. 
Très ^capable, mon cher; mais le mérite ne suffît 
pas : il &ut des protection», dçscoai}A}s»ances; et avec 
r^ppui du clier Urb«ÎQ.«.. 

DUBUISSOV. 

Urbain vous a donc promis son appui? 

FISRTILLX. 

Oui sans doute.: depuis que j'ai Tavantage de le codt 
naître , il n'a cessé dm me faire des offres de service. 

BiTBtJISSOir. 

Eh. bien ! ma fille ? 

FIÈRTILLE. 

Je n'ai pas encore eu le temps de lui dire ce que je 
désirais ; mais je suis sûr de hû. 

ADÈLE, à son pire. 

Vous voyez que monsieur Urbain ne sait pas même 
qu'il sollicite la même place que vous. 

FIE^RVILLÉ. 

Mais où est^i donc? J'ai moi*méiiie qoetqoes courses 
à foire; Û me tarde àe le prévenir. Ah! le voici. Vous 
le varies, tout me réussit. Ah! je suis néJiieuretts, wé- 
rîtableoigÉt. 
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SCENE XVII. 

ADÈLE, pUBXnSSON, URBAIN, FIÊRVILLE. 

Quel bonheur que vous rentriez, docteur! Nous 
n'avons pas eu le temps de nous expliquer. Sàvez-vous 
quelle est la place que j'ambitionne ? celle de profes- 
seur dans un des lycées de Paris. 

0RBAIK. 

Vous, proÉBSseur! 

FIERVILLE. 

Oui , moi : c'est précisément ce qui me convient 
avec ma petite fortune, n'est-ce pas? Cela m*arron- 
dira, cela m'occupera. Ne trouvez-vous pas que </est 
supérieurement calculé ? ' 

URBAIN. 

Supérieurement cakulé,* ëii efifet. 

• FÏERTILLE. 

rétais sûr de votre approbation. On m'a dît que la 
place dépendait sur-tout d'un certain monsieur Dorbel, 
avec lequel Vouis êtes intimement lié. 

URBAISr. 

Préciséinent : je soft de chez lui. 

FIERVILLE. 

Que je suis donc fâctié de ne pas vous en avoir parlé 
plus tôt! vous lui en «uriez déjà touché quelques 
mots. 

tTRBAIir. 

Consolez-vous ; je ne l'ai pas trouvé. 
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FIERVILLE. 

Ah ! bon ! £h bien ! dans u^ quart d' heure |pa femme 
vient vous prendre ; vous allez ensemble chez ce mon- 
sieur Dorbel^ et là , ma foi ^ je m'en rapporte à vous : 
parlez-lui de moi comme'vous voudrez , avec franchise ; 
je sais d'avance tout le mal que vousf pourrez lui dire. 

URBAiir'^ a DubuUson, 
£h bien! il ne idiaûque pas de confiance ^n lui-même. 

DCBUISSOir. 

Dîi en toi, à ce qu'il me paraît. 

FIERVILLE. 

On m'a dit que j'avais un concurrent. 

URBAIir. 

Il est vrai. 

FIERVILLE. 

. Un certain professeur d'Amiens : on croit même qu'il 
est À Paris. 

UABAIir. ^. 

Oui , il y est. ^ 

FIERVILLE.' 

Ah ! vous le saviez : un homme de routiivs , un homme 
de* métier. 

URBAIN. 

Eh! mais, c'est quelque chose quèd'avoir exercé un' état. 

FIERVII.LE. 

Oui, aux yeux de quelques sots; mais aux vôtres et 
aux miens... Et quand on a autant de titres que moi.... 

^ URBAIN. 

Et quels sont donc ces titres?. 

DUBUISSON. 

Monsieur a déjà daigné me les apprendre , et tu les 
connais sans doute aussi bien que moi« 
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'UBBAIir. > 

Ma foii^je teà cherche.^.. 

DUBUISSON» 

N'y a-t-ïl pas d'abord une traduction ? 

URBAIN. 

Ah ! oui ; elle a été bien critiquée dans les journaux. 

FIÈRVILLE. 

Cabale , envie , calomnie :' le plus grand succès. Il 
n'en reste plus chez mon libraire. 

Oui, vous en avez fait beaucoup* 4^ cadeaux. J'en ai 
reçu un exemplaire. 

FIERVILLE. 

. Parbleu! je n'ai. pas oublié la lettre charmante que 
vous m'avez écrite en remercîment. 

DUBUISSON. 

Oîi tu en faisais sans doute le plus grand éloge? 

^ URBAIN. • 

Il s'y mêlait un peu de critique. 

FIERVILLE. 

Et voilà les éloges flatteurs : ce mélange de critique 
annonce la franchise de la louange. 

DUBUISSON. 

N'y a-t-il pas aussi une tragédie ? 

FIERVILLE. 

Vous rappelez-vous la lecture que je vous en fis? 

URBAIN. 

Elle fut fort gaie , la lecture. 

FIERVILLE. 

Oui ; il y avait de jeunes femmes , de jeunes auteurs ; 
mais comme ma femme sanglotait au dénoûment ! 
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Enfin j une profonde thépri#HWr.F?4ucatîq§ ? 

Il y a bien de» gfim, qm regardent 0^9- profopdes 
théories comme la science de ceux qui n'en ont pas. 

FIEBVILLJE. 

Ce n'est pas vous : vous sav«z bien que la théorie... • 
Souvenez •'VOUS des entretiens graves et sérieux que 
nous eûmes ensemble à Rouen ; comme vqus étiez en* 
thousiasçié dés idées lumineuses que je vous développai? 

ITRBAIir. 

Entiioiisiasmé , dites-vous ? 

FIJERVILLE. 

Oui , oui , enthousiasme ; et , tenez , vous l'êtes en- 
eere. Ainsi e'est eônvenu ; vous i^ttaidea^ ma feniîne. 
Moi, je cours me présenter <^hez ies {Personnes qu'eH« 
n'aura pu voir. *M a foi , docteur , je suis fier de votre 
estime; mais avouez ainssi qu'il est bien flat.teUFf qtt^d 
oh s'emploie pour quelqu'un , que ce quelqu'un ne Siit 
pas tout-à-fait indigne de l'iotérét qu'on lui témoigii? et 
du bien qu'on en peut diret 

SCÈNE ^Ylll. 

ADÈLE, DUBUISSÔN, URBAIlSf. 

URBAIK, riant. 
Eh bien ! as-tu jamais vu un homme plus content de 
lui-même et des autres ? 

Tu n'étak donc pas sîmère dains lee compliments que 
tuluias&iur. - v • 
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Eh ! mf i& ) &ù avez - vous donc vu f mon père , quiî 
tkiomieur Urbain lui eût ftdbedM^ des complimeAts ? 

l>tJËtîl&d03f. 

Enfin 9 il sort enchanté de toi. 

tJRBAIir. 

Parce qu'il veut bien l'être. 

Tu ne Tappuie^as donc pas ? 

TTUBAinr. 
Il te sied bien de me faire une pareille question , 
quand tu es sur les rangs pour ht mêjne place. 

DtTBUtftSOir. • 

^ £h ! mais , écoute donc , je ne veux pas te gêner : si 
tu crois que monsieur Fierville ait plus de thérite et 
plus de droits que moi.... Je n'ai point ftit de tragédie. 

URBAIK. 

Mais tu oompteis des élèves qui font honneur à leur 
maître. 

Je n'ai point fait cadeau de mes traductions.. 

Mais ton libraire les a vendues. 

ADÈLE. 

Mon père , vous m'aviez promis.*. Vous affligez mon- 
sieur Urbain. 

DUBUISSOir. 

Je l'afflige!.... Ce n'est pas mon^ intention. Allons , 
je suis un fou: pardonne- moi ^ mon ami. Va, je 
Compte sur toi , je doi« y compter. Je vais chez cette 
mad&meFloi^range. Au fait, ce monsieur Fierville avec 
sa traductiofi , sa tragédie , sa théorie , ferait un profes- 
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seur d'une singulière espèce ; et, tout homme de routine 
et de métier qu^ je puisse être, je rends trop justice à 
ton dis9emement et sur- tout à ton amitié, pour 
craindre que tu balances entre nous. Sans adieu , mon 

cher Urbain. * 

* 

(// sort. ) 

SCÈNE XIX. 

ADÈLE, URBAIN. 

URBAIN. 

S'il était toujours comme cela encore. 

ADÈLE. 

Vous ne savez pas ce qu'il y a de plus malheureux : 
monsieur Boùrval est venu. 

URBAfN. 

Et votre père s'est piqué dès le. premier mot. 

ADÈLE. 

Et maintenant mon père soutient que monsieur 
Bourval ne me trouve pas assez riche pour son fils. 
Jugez dans quel embarras nous nous trouvons ; mais 
voici monsieur Jules. • 



SCENE XX. 

adèlï;, urbain, jules. 

% - •• • 

URBAIN» 

Le fils de monsieur Bourval ! bien , jeune homme , 
vous arrivez çiu moment oii l'on vous désirait. 
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A D È L^£ , à Jules. 

c'est monsieur Urbain , le maître de cette maison^ 

.1 i 

URBAIJr.. • . 

Oui , monsieur , Urbain , l'ami intime de son père , 
médeéin de profession^ et qui voudrais bien m'établir 
celui de mon pauvre ami; car, il» en a besoin^ et ce 
qu'il y a de pis , c'est qu'il ne veut pas convenir qu'il 
est malade. Il s'agit de bien nous concerter tous les 
trois pour le rendre, en dépit de lui-même / aussi heu- 
reux qu'il lui est possible de l'être. Où en êtes-vous 
avec monsieur votre père? 

JULES. 

Eh ! monsieur, mon père ne pense déjà plus à ce 
qui s'est passé ; vous le savez , ces caractères violents 
s'apaisent aussi aisément qu'ils s'emportent. Je vous ré- 
ponds de le ramener dans un instant. 

URBA.1]^. 

Ecoutez , c'est moi qui me charge de solliciter poiir 
Dubuisson auprès de Dorbel. Quant à la réconciliation 
entre vos parents, cela vous regarde. Allons, made- 
moiselle , servez-vous de l'aimable ascendant que votre 
douceur , votre tendresse vous donnent quelquefois sur 
votre père; tâchez de le rendre raisonnable, au moins 
pour un moment : c'est difficile ; mais ce qui est plus 
facile peut-être, c'e^t d'obtenir de monsieur Bourval 
qu'il tempère ses vivacités, ses emportements; que, 
jusqu'à la signature du contrat , il soit poli ^ complai- 
sant, affable pour monsieur Dubuisson. 

JULES. 

Eh! mon Dieu! je voUs réponds que mon père y 
mettra toute la bonne volonté possible \ mais tiendra-t-il 
tout ce qu'il se promettrs^ à lui - même ? c'e$t ce que 
je n'oserais garantir. 



•*.. 



i 
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ADÈLE. 

Eh bien ! monsieur Jules , nous ne les quitterons pas ; 
•nous interpréterons miitùellement ce quUIs se diront. 

JITLZft. 

Je cours chercher mèn père, et je suis là pour veiller 
à ^e qu*it ne lui échappe pas un* seul mot qui ne soit 
dicté par le désir de plaire au vôtre. 

(Il sort.) 

' SCÈNE XXL. 

ADÈLE, URBAIN. 

ADELE. 

Et moi je suis là pour veiller sur le mien, afin qu'il 
ne se fachç ni trop fort, ni trop aisément. 

URBAIN. 

Et moi, avant que cette madame Fierville vienne 
me relaneer , je m'emprçsse de courir chez Dorbel 
pour lui parler de notre ami communi 

{IlVQ pour sortir^ madame Fierville rarréie.) 

SCÈNE XXII. 

ADÈLE, URBAIN, Madame FIERVILLE. 

HA0AME ElBRVILLE. 

M.é voilà 9 je vous ai fait attendre; car mon mari 
Vous a sans doute prévenu que j'allais venir vous 
prendre. £h! vite, eh! vite, partons. 



. 



J 
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URBAinr, à part. 
Allons, je n'ai pas pu l'éviter. • • - 

MADAME FIEftVILLE. 

J'ai une voiture en bas. Dorbel nous attend. Je lui 
ai fait demander un rendezr-voils en Votre nom. J'ai 
bien fait, n'est-ce. pas, et il n'y a pas- d'indiscrétion? 

PRBAIN. 

Mais je voudrais vous dire.... 

MADAME. FIER VIL LE. 

Vous me direz tout cela en route, et moi je vous 
conterai de mon côté tout ce que j'ai déjà fait. J^ai vu 
vingt personnes, j'ai laissé mon nom dans vingt mai- 
sons. J'ai joliment arrangé le professeur d'Amiens qui 
s'avise d'être notre concurreht. * 

URBAiarl 
Mais cependant, madame, il me semble.,., 

MADAME FIï:RVILLE. 

Eh! non, en pareil cas, il faut abymer ses rivaux. 
On le dit honnête homme, eh bien! quand mpnsieur 
Fierville sera placé, je suis capsule de le ^VjÉir à mon 
tour; mais il faut commencer par sba£^r.à soi^ n'est-il 
pas vrai r * " '^ 

URBAI]^. 

Oui , c'est assez le principe du joi^r. 

MADAME FIERVILLE- 

Et' de tous les temps. Ne nou^ faisons pas plus mé- 
chants que he l'étaient nos pères. Ils ^ous valaient , et 
nous lès valons. J'ai vu madame Florange, la parente 
du ministre, une. femme charmante, et, par pai*en- 
thèse , j'y.ai laissé le père de mademoiselle , et je lui ai 
j*ecommande mon mari; on ne saurait avoir trop^d'amis. 

Tome IK t^Q 
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URBÀlir. 

Ah ! çà , madame y si vous me permettez de parler à 
fnon tour..... 

af^DAME FIERVILLE. 

Qui sans doute, chez Dorbel^ je vous laisserai par- 
ler , je me tairai , m^is ici , impossible : allons allons , 
partons. 

URBAIN. 

Allons, madame, puisque vous le voulez absolu- 
ment.... (^ part.) ]Vfa foi tant pis pour elle, ce n'est 
pas ma faute.. 

1IADA3IE FIKRVILLE. 

Sans adieu, ma belle demoiselle, nous ne tarderons 
pas à revenir. Si vous voyez monsieur votr'ç père avant 
moi , demandez-lui ce <{u il a fait pour mon mari. Re- 
commandez-le lui de nouveau : dites-lui que , puisqu'il 
est l'ami dû cher docteur depuis trente ans , il ne peut 
pas se dispenser d'être le nôtre, entendez- vous. Adieu, 
adieu. Donnez-moi la main , docteur, et partons. 

URBAIN.' 

Ehbien! madame, partons. 

( // sort aç^ec madame Fien^clle. ) 

SCÈNE XXIII. 

AD£I^£, SEULE. 

£lle l'emmène. Allons , il faut convenir que \e mari 
et. la femme sont bien faits Tun pour l'autre : là, venir 
loger chez quelqu'un malgré lui, s'obstiner à croii*e 
qu'on est enchanté de leur mérite, quand on leur dit 
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précisément le contraire , et enlever pour ainsi dire les 
personnes.... Ces gens^là fercmt leur chemin. Mais j'en- 
tends mon pi^re., je crois : allons, essaypns au moines 
de le décider à bien recevoir monsieur Bourval. 

• 

SCÈNE XXIV. 

ADÈLE, DUBUISSON. 

DUBUISSON. 

Je ne me suis pas trompé; c'est bbn lui. 

1 ADÈLE. 

Déjà de retour, mon père ? 

DUBÛIS^OK. 

Oui , ma fille , déjà. 

•V A. D £ li £• 

Vous n'avez donc ^as trouvé madame Florange ? 

DUBUISSON. 

Elle était chez elle. 

ADÈLE, 

Vous l'avez vue ? ' 

DUBUISSON. 

Oui , je l'ai vue. 

. AD^LE. 

Elle vous a bien reçu ? 

DUBUISSON. 

Parfaitement bien. 

ADÈLE. 

Vous voilà donc bien content ? 

DUB,UISSON. 

Mais je crois que j'ai i»iijet dç l'étrfe; car cette ma- 
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dame Florange a sans*doute tout le crédit qu'elle s'imat- 
gine ! Les compliments qu'elle m'a adressés ne sont 
pas ce qu'on appelle de l'eau bénite de cour. Cepen- 
dant, ce monsieur Fierville.... 

ad:èl£. 
Est-ce que vous en avez parlé à madame Florange ? 

• DUBtriSSON. ^ 

Crois-tu que je sois capable de chercher à nuire à 
mes rivaux ? Tous mes ^orts tendent à ce qu'on dise 
du bien de moi, et je regarderai toujours comme un 
mauvais moyen de m'avancer, de dire du mal des au- 
tres. Ce n'est pas là ce qui m'inquiète. 

ADÈDE. 

' Quoi donc , en ce cas ? 

DXJBUISlSON. 

Oh ! je me garderai bien de dire un mot sur Urbain 
devant toi. C'est ton protégé; mais, comme je rentrais, 
je viens de le rencontrer en voiture avec madame Fier- 
ville : j'ai fait tout ce que j'ai pu pour m'en faire re- 
marquer; il a détourné la tête : c'était sans dessein; il 
ne m'aura^pas ru, et ce n'est pas de moi qu'ils par- 
laient; mais enfin s<»is-tu où ils vont ensemble? 

ADÈLE. 

Chez monsieur Dorbel. 

% nUBUISSON. 

Chez Dorbel, dis-tu? 

ADÈLE. 

Oui., cette femme l'emmène chez Dorbel pour sol- 
liciter en faveur de son mari. 

DUBUISSON. 

Eh bien ! j'avais tort. 

' ADÈLE. 

Ah! c'en est trop, mon père. Perniettez-moi de vous 
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le dire , il est affreux à vous de soupçonner un ami 
comme monsieur Urbain : cette femme ne lui a pas 
laissé le temps de placer une parole. J'ai vu monsieur 
Urbain souffrir d'allqr avec madame Fierville pour 
solliciter contre eHe; et si vous croyez non-seulement 
qu'il puisse dire un mot qui vous nuise, mais même 
qu'il ne vous serve pas avec tOtfle.la chaleur, toute 
l'éloquence dont il est capable , soupçonnez donc aussi 
votre fille ; car l'amitié de monsieur Urbain pour vous 
égale presque la tendresse que je vous poiM:e. 

I>UBUISSON. 

Eh ! là , là , mon enfant, calme-toi ; allons , j'ai tort, 
j'ai toujours tort. Ah ! si ce monsieur Bourval ne faisait 
pas de cette place un^ condition de ton mariage ! 

ADÈLE. 

Mais vous vous trompez ; et-puisque nous en sommes 
sur cet article, n'avez -vous pas été un peu trop dif- 
ficile , un peu trop exigeant avec lui ? 

DUBUISSaN. 

d'est possible. , 

. ADÈLE. • 

Ecoutez : son fils , malgré le serment que le père 
avait fait de vous attendre chez lui , va le ramener. , 

DU^BUISSON. 

Le ramener ! je n'en crois rien. 

^ ADÈLE. 

S'il vient , ne trouverçz-v^us pas dans cette démarche 
la preuve qu'il reconnaît ses torts : promettez-moi qu'a- 
lors vous lui passerez quelques brusqueries. 

DUBUJSSCH^. • 

Soit; mais.il ne viendra pîTs. 

ADÈLE. 

. H viendra ,. car le voici. . ^ • 
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DUBUISSON. 

Pas possible!.... C'est vrai. 



• SCENE XXV. . 

ADÈLE, DUBUrsSON, BOURVAL, JULES. 

BOURVAL. 

Eh bien ! c*iBst encore moi ; me voîlà • revenu. ( ^ 
Jules. ) Tu vas voir , je vais être honnête et galant avec 
hii comme avec ùnè jolie femme. {Haut.) Tenez , mon- 
sieur Dubuisson, vous m'avez mal jugé si vous avez 
cru que je n'étais pas un bon homme , et que je dé- 
daignais votre alliance. ( A Jules. ) Est-ce bien ? 

JULES. 

A merveille. 

DXJlâTTtSSON* 

Monsieur , je sens assurément tout ce que votre dé^ 
marche a d'honnête pour moi. {jd saille.) £h bien ! â 
la bonhe heure, le vo'ilà raisonnable. 

ADÈLE. 

N'est-ce pas ? 

BOURVAL. 

Non , le diable m'emporte ! Je suis fâché -de m'être 
mis en colère contre vous ; j'aurais dû en rire. 

JULES, à sônpere. 
Paix donc ! 

BQURVAL. 

Je vous demande pardon ; je n'aurais pas dû en rire^ 
parce qu'enfin , comme on le sait , et , comme je vous 
le répète encore , personne n'est parfait dans ce monde ^ 
et que la perfection est une chose si éloignée de Fhu- 
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inanité... Eh bien! achève donc, toi, fils^ ne vois-tu 
pas que je m'embrouille ? 

JULES* 

Monsieur, mon père vient exprès pour vous dire 
qu'une alliance avec vous est le plus cher de ses désirs ; 
qu'il n'a jamais pensé à &ire valoir sa fortune. 

BOURVÀX. '" 

Jamais ; c'est la vérité. 

JULES. 

Que , soit que vous a^z la place , soit que vous ne 
l'ayez pas, il n'en sera pas moins jaloux de m'obtenir 
la main de votre fille. 

BOURVAi;,. 

Oui , il suffit que vous la méritiez ; je suis riche , 
vous êtes savant; j'ai gagné de l'argent, vous avez 
bien élevé mon fils; partant , nous ne nous devons rien ; 
que mon argent soit pour v«tre fille un faible acquitte- 
ment de ce que vous avez fah pour mon fils! N'est-ce 
pas, que cela n'est pas mal dit? Par conséquent , je 
donne une dot; que vous en donniez une, ou que vous 
n'en donniez pas, il n'en faut pas moins marier ces 
chers enfants, puisque la tête leur en tourne à tous 
les deux. , 

DUBUISSOlf. 

Ma fille m'a fait connaître qu'elle distinguait monsieur 
votre fils^ et, quoique la tête ne lui en tourne pas.... 

Ab:èL£. 

Je ne rougis pas d'un sentiment que Vous-même avez 
approuvé ; voilà ce que monsieur a voulu dire , mo» 
père. 

BOUAVAL. 

Oui, précisément; voilà ce que j'ai voulu dire : ne 
vous formalisez pas.* 
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JDUBUISSOV. 

Qui ? moi , monsieur , me formaliser quand vous me 
comblez de politesses , et quand je vois ù travers vos 
expressions la bonté de votre cœur. 

BOURVAL^ 

* Monsieur, c'est vous qui me comblez.... {jà sonjîls^ 
Comment dont ! mais il est charmant. 

DUBUlSSOir. 

Quant à la dot, je vous crois trop raisonnable pour 

me faire l'injure de croire....* 

» 

BOURVAL. 

Eh ! non; il n'y a pas d'injure.... il n'y a pas de mal 
à n'être pas riche. 

JULES, a son père. 
Mon père.... 

BOU^VAL. 

Eh ! laisse donc ; c'est un compliment que je veux lui 
faire. 

^ 

ADÈLE. 

Mon père veut dire que s'il n'est pas en état de donner 
une. dot aussi forte que vous , sa fortune lui permet de 
m'en donner une , et qu'il compte assez sur ^otre dé- 
licatesse pour croire que vous ne la refuserez pas. 

' 30URVAL. 

Parbteu ! jl n'y a pas de délicatesise à cela. Une dot! 
cela ne se refuse pas , et cela ne nuit jamais dans un 
ménage ;, n'est-ce pas , mes enfants ? 

« . ^ ADÈLE. 

Il est vrai. 

BOURVAL. 

Ah çà, maintenant, convenons d'une chose : je suis 
})rusque , impoli, vous êtes susceptible, exigeant... Non , 
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vous n'êtes pas susceptible^ mais délicat, un peu. fier, 
n'eftt-<;e pas? Cela tient à l'amour-propre. Voulez-vous 
qu'avec mon gros bon sens je vous donne .un conseil 
qui ne part pas d'un imbécille ? Traitons nos affaires 
par nos enfants. Mon fils a de l'esprit, votre fille n'est 
pas sotte : que mon fils vous explique ce que je veux 
vous dire, et vous ne vous en choquerez pas; que votre 
fille me dise ce qui vous pique , et je vous mettrai la 
chose au net. Hem ! est-ce. convenu ? 

DUBUISSON. 

£h bien! soit. 

SCÈNE XXVL 

ADÈLE, DUBUISSON, BOURV AL, JULE^, 

FIERVILLE. 

I 

/ FIERVÏLLE. 

Félicitez-moi, félicitez-moi, cher docteur. Ah! il n'est 
pa$ là. Mais c'est égal, j'aurai la place. 

DUBUISSON. 

Vous l'aurez ! 

FIERVILLE. 

C'est sûr ; je quitte le ministre , le ministre lui-même : 
il m'a fort bien reçu. On ne «voulait pas, me laisser 
entrer ; mais j'ai forcé la porte : il ne m'a dit qu'un 
mot; il était fort occupé, car il me priait d'abord- de 
le laisser tranquille; mais.> quand je' lui ai expliqué mon 
affaire , quand je lui ai dit que sa parente , madame 
Florange ^ et monsieur Dorbel , son ami , lui parleraient 
en ma faveur : La place est promise à quelqu'un qui a 
fait ses preuves , -me dit-il de la manière la plus affable , 



458 LE SUSCEPTIBLE. 

et en me reconduisant presqueijusqu'à la porte. Oh ! 
c'est un homme charmant , en vérité ; je suis enchanté 
de sa réception. 

DUBUISSON. 

J'en étais sûr. ^ 

BouRVAL, à Adèle. 
Qu'est-ce que c'est donc que cet originat-Ià ? 

AD^LE, bas a Bourval. 
Un étourdi qui sollicite précisément la même place 
que mon père. 

BOURVAL. 

Oui-da. Monsieur Dubuisson, cela ne change rien 
à nos conventions : qui que ce soit qui l'emporte de 
vous ou de monsieur , nous n'en marierons pas moins 
nos enfants. 

FIERVILLE. 

Comment! qu'est-ce? Expliquez - moi : monsieur 
serait-il mon compétiteur, par aventure? 

SCÈNE xxvri. 

• JULES, ADÈLE, BOURVAL, DUBUISSON, 
URBAIN, Madame FIERVILLE, FIERVILLE. 

MADAME FIERVILLE. 

C'est uiie trahison ! c'est une perGdie ! 

• URBAIN. 

Mais, madame.... 

MADAME FIERVILLE. 

Non ; c'est abominable ; je le dirai tout haut. Écoutez 
tous le joli trait que vient de me faire monsieur Urbain : 
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Monsieur se laisse mener par moi chez Dorbel pour 
solliciter en notre faveur; et là, en ma présence, 
monsieur demande , obtient la place pour un autre que 
mon man. 

FIERVILLX. 

Ah! mon Dieu! 

MADAME FIEHVILLE. 

Et quand je lui reproche sa conduite : C'est votre 
faute , me dit-il ; si vous m'aviez laissé le temps de vous 
le dire , vous sauriez qu'un autre avait avant vous des 
droits à cette place et à mon estime. Et pour qui, s'il 
vous plaît , monsieur se montre*t-il si prodigue des de- 
voirs de l'amitié? C'est pour ce professeur du lycée 
d'Amiens , dont je vous parlais avec tant de mépris. 

DUBUISSOir. 

Avec mépris, madame... 

FIERVILLE. 

Eh ! mais , c'est monsieur , ma bonne amie : je vien» 
de m'en douter tout à l'heure. 

MADAME FIERVILLE, 

Pas possible ! * ' 

DUBTJISSOir. 

Mais , au lieu de m'affliger de votre mépris , j'aime 
bien mieux me féliciter de devoir tout à mon ami. 

URBAIN. • 

Tu ne me dois rien : Dorbel n'a pas plus oublié que 
moi notre ancienne amitié; ton nom seul avait suffi 
pour le décider; et avant même qu^je lui eusse parlé 
de toi , tu avais la place; ( A Fterville. ) Mon cher 
parent , pourquoi vouloir commencer un état aux dé- 
pend de ceux qui y ont consacré toute leur vie? Avec 
votre fortune, vos talents aimables, ne pouvez -vous 
donc mener une vie heureuse et indépendante ? 
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FIERVILLE. 

Écoute donc, ma femme, quand nous nous déso- 
lerons Ne saisrje pas au fond du cœur que je mérite 

la place? Cela me suffit*, et je pardonne au docteur. 

MADAME FIERVILLE, 

Cependant, mon ami, il est bien désagréable.... 

FIERVILLE. 

Eh ! non ; voyons toujours les choses du bon côté ; 
me voilà rendu tout-à-fait au commerce des muses. 

BOURV AL. 

Joli commerce ! puisse-t-il vous prospérer comme le 
mien m'a réussi ! Et vous , tâchez de prendre votre 
bonheur avec résignation , comme monsieur prend son 
malheur avec joie. . 

URBAIN. 

J'espère qu'à présent tu ne te refuseras pas à venir 
dîner avec moi chez Dorbel. 

DUBUISSOJV. 

Non sans doute. ^ 

URBAIN. 

Si cependant tu faisais encore quelques difficultés , 
voici un billet d'invitation qu'il m'a chargé de te re- 
mettre. Tu verras qu'il attend aussi monsieur Bourval 
et son fils. Vous viej^drez ? 

BOURVAL. 

Parbleu ! il me tarde de le voir et de le remercier 
ce brave bomme.CJn petit mot encqre, :monsieur Du- 
buisson. Qu'un subalterne, qu'un hpmme malheureux, 
trahi dans sa .confiance , se fâche et s'inquiète au pre- 
mier mot qu'on lui dit, il faut le plaindre et lui par- 
donner ; mais que cela vous arrive à vous , heureux 
père , heureux ami , jouissant d'une, honnête fortune 
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et de l'estime générale , morbleu ! permettez-nous d'en 
rire. 

DUBUISSON. 

Soit , riez , mais riez tout bas. 

Oui, qu'il ne s'en aperçoive pas; mais qu'il s'aper- 
çoive sans cesse qu'il est aimé, chéri, estimé : voilà 
l'ordonnance que je vous donne pour lui, et ^peut-être 
parviendrons-nous à le guérir. 



FIN DU SUSCEPTIBLE 
ET DU TOME IV. 
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